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Rien n'a plu davantage dans les Lettres Per- 
sanes que d'y trouver , sans y penser , une espèce 
de roman. On en voit le commencetnent, le pro- 
grès, la fin : les divers personnages sont placés 
dans une chaîne qui les lie. A mesure qu'ils font 
un plus long séjour en Europe, les mœurs de cette 
partie du monde prennent dans leur tête un air 
moins merveilleux et moins bizarre; et ils sont 
plus ou moins frappés de ce bizarre et de ce mer- 
veilleux, suivant la différence de leurs caractères. 
D'un autre côté , le désordre croît dans le serait 
d'Asie , à proportion de la longueur de l'absence 
d'Usbek, c'est-à-dire à mesure que la fureur 
augmente , et que l'amour diminue. 

D'ailleurs, ces sortes de romans réussissent or- 
dinairement, parce que l'on rend compte soi- 
même de sa situation actuelle; ce qui fait plus 
sentir les passions que tous les récits qu'on en 
pourroit faire. Et c'est une des causes du succès 

VII. i 
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de quelques ouyragës charroans , qui ont paru 
depuis les Lettres Persanes. 

Enfin , daius les romans ordinaires , les digres- 
sions ne peuvent être permises que lorsqu'elles 
forment ielles*mémes un nouveau roman. On n'y 
sauroit' mêler des raison nemens, parce qu'aucuns 
• des personnages n'y ayant été assemblés pour 
. '.'--raisonner, cela choqueroît le dessein et la nature 
. ' de l'ouvrage. Mais , dans la forme des lettres , où 
les acteurs ne sont pas choisis, et ou les sujets 
qu'on traite ne sont dépendans d'aucun dessein 
ou d'aucun plan déjà formé, l'auteur s'est donné 
l'avantage de pouvoir joindre de la philosophie , 
de la politique et de la morale , à un roman , et 
de Uer le tout par une chaîne secrète, et en quelque 
façon inconnue. 

Les Lettres Persanes eurent d'abord un débit 
si ' prodigieux , que les libraires mirent tout en 
usage pour en avoir des suites. Us alloient tirer 
par la manche tous ceux qu'ils rencontroient : 
« Monsieur , disoient-ils ^ faites-moi des Lettres 
(( Persanes. » 

Mais ce que je viens de dire suffit pour faire 
voir qu'elles ne sont susceptibles d'aucune suite , 
encore moins d'aucun mélange avec des lettres 
écrites d'une autre main, quelque ingénieuses 
qu'elles puissent être. 

Il y a quelques traits que bien des gens oi)^ 
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trouTés trop hardis; mais ils sont priés de fieiire 
attention à la nature de cet ouvrage. Les Persans, 
qui dévoient y jouer un si grand rôle, se trou- 
voient tout-à-coup transplantés en Eun^e , c'est- 
à-dire dans un antre univers. Il y avoît un temps 
où ii falloit nécessairement lesTeprésenCer pleins 
d'ignorance et de préjugés : on n'étoîit attentif 
qu'à faire voir la génération et le progrès de leiurs 
idées. Leurs premières pensées dévoient être sin* 
gnlières : il sembloît qu'on n'a voit rien à faire qu'à 
leur donner l'espèce de singularité qui peut com- 
patir avec de l'esprit ; on n'avoit à peindre que le 
sentiment qu'ils avoient eu à chaque chose qui 
leur avoit paru extraordinaire. Bien loin qu'on 
pensât à intéresser quelque principe de notre re- 
ligion , on ne se soupçonnoit pas même d'impru- 
dence. Ces traits se trouvent toujours liés avec le 
sentiment de surprise et d'étonnement, et point 
avec l'idée d'examen , et encore moins avec celle 
de critique. En parlant de notre religion , ces 
Persans ne dévoient pas paroître plus instruits 
que lorsqu'ils parloient de nos coutumes et de nos 
usages. Et s'ils trouvent quelquefois nos dogmes 
singuliers, cette singularité est toujours marquée 
au coin de la parfaite ignorance des liaisons qu'il 
y a entre ces dogmes et nos autres vérités. 

On fait cette justification par amour pour ces 
grandes vérités, indépendamment du respect pour 
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le genre humain , que l'on n'a certainement pas 
voulu frapper ps^r l'endroit le plus tendre. On 
prie donc le lecteur de ne pas cesser un moment 
de regarder les traits dont je parle comme des ef- 
fets de la surprise de gens qui dévoient en avoir , 
ou comme des paradoxes faits par dés hommes 
qui n'étoient pas même en état d'en faire. Il est 
prié de faire attention que tout l'agrément con- 
sistoit dans le contraste éternel entre les choses 
réelles et la manière singulière ^ naïve ou bizarre 
dont elles étoient aperçues. Certainement la nature 
et le dessein des Lettres Persanes sont si à décou- 
vert , qu'elles ne tromperont jamais que ceux qui 
voudront se tromper eux-mêmes. 



INTRODUCTION. 



Je ne fais point ici d'épître dédicatoire , et je ne 
demande point de protection pour ce livre : on 
le lira , s'il est bon ; et, s'il est mauvais , je ne me 
soucie pas qu'on le lise. 

J'ai détaché ces premières lettres pour essayer 
le goût dû public : j'en ai un grand nombre d'au- 
tres dans mon portefeuille ^ que je pourrai lui 
donner dans la suite. 

Mais c'est à condition que je ne serai pas connu : 
car, si l'on vient à savoir mon nom, dès ce moment 
je me tais. Je connois une femme qui marche assez 
bien, mais qui boite dès qu'on la regarde. C'est 
assez des défauts de l'ouvrage , sans que je pré- 
sente encore à la critique ceux de ma personne. 
Si l'on savoit qui je suis , on diroit : Son livre jure 
avec son caractère ; il devroit employer son temps 
à quelque chose de mieux ; cela n'est pas digne 
d'un homme grave. I^s critiques ne manquent 
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jamais ces sortes de réflexions, parce qu'on les 
peut faire sans essayer beaucoup son esprit. 

Les Persans qui écrivent ici étoient logés avec 
moi ; nous passions notre vie ensemble. Comme 
ils me regardoient coijime un homme d'un autre 
monde, Us ne me cachoient rien. En effet, d(^ 
gens transplantés de si loin ne pouToient plus 
ayoir de secrets. Us me communiquoient la plu- 
part de léut^ lettres ; je les copiai. J'en surpris 
même quelques-unes, dont ils se seroient bien 
gardés de me faire confidence , tant elles étoient 
mortifiantes pour la vanité et la jalousie persane. 

Je ne fais donc que l'office de traducteur : 
toute ma peine a été de mettre l'ouvrage k nos 
mœurs. J'ai soulagé le lecteur du langage asiatique 
autant que je Tai pu , et l'ai sauvé d'une infinité 
d'expressions subM nés qui l'auroient envoyé jus- 
que dans les nues. 

Mais ce n'est pas tout ce que j'ai £siit pour lui. 
j'ai retranché les longs complimens, dont les 
Orientaui ne sont pas moins prodigues que nous, 
ei j*^i passé un nombre infini de ces minuties qui 
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oDt tant de peine à soutenir le grand jour , et qui 
doivent toujours mourir entre decù: amis. 

Si la plupart de ceux qui nous ont donné des 
recueils de lettres avoient fait de même , ils au- 
roient vu leurs ouvrages s'évanouir. 

Il y a une chose qui m'a souvent étonné ; c'est 
de voir ces Persans quelquefois aussi instruits que 
moi-même des mœurs et des manières de la na- 
tion , jusqu'à en connoître les plus fines circons- 
tances, et à remarquer des choses qui , je suis sûr, 
ont échappé à bien des Allemands qui ont voyagé 
en France. J'attribue cela au long séjour qu'ils y • 
ont fait : sans compter qu'il est plus facile à un 
Asiatique de s'instruire des mœurs des Français 
dans un an , qu'il ne l'est à un Français de s'ins- 
truire des mœurs des Asiatiques dans quatre ; parce 
que les uns se livrent autant que les autres se 
communiquent peu. 

L'usage a permis à tout traducteur , et même au 
plus barbare commentateur, d'orner la tête de sa 
version , ou de sa glose , du panégyrique de l'ori- 
ginal , et d'en relever l'utilité , le mérite et l'excel- 
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lence. Je ne l'ai point fait : on en devinera faci- 
lement les raisons. Une des meilleures est que ce 
seroit une chose très-ennuyeuse , placée dans un 
lieu déjà très-ennuyeux de lui-même ; je veux dire 
une préfoce. 



LETTRES 



PERSANES. 



LETTRE I. . 

USBEK ^ A SOU AMI RUSTAK . 
A Ispahan. 

Nous n'avons séjourné qu'un jour à Com. Lors- 
que nous eûmes £edt nos dévotions sur le tombeau 
de la vierge qui a mis au monde douze prophètes % 

' Usbeck ; il faadroit écrire Ouzbeyg. Cest le nom d'une des 
plus fameuses tribus de la Tartane. (E.-G.) — On dit que Montes- 
quieu s'est peint quelquefois lui-n^éme dans la personne d'Usbek ; 
on die surtout ia quarante-huitième lettre. Mais on pourroit en 
citer, beaucoup d'autres; on voit aussi que Montesquieu s'est 
peint quelquefois dans la personne de Rica. 

* Fatime , fille de Mahomet , femme d*Hali , est honorée à Com 
d'un culte célèbre. Sa mosquée est magnifique ; son tombeau , en- 
touré de marches d'argent massif, est élevé de douze pieds et cou- 
vert d'un drap de velours blanc. Les fidèles l'appellent, dans leurs 
litanies : n Vierge très-pure, très-juste et immaculée, mère des 
ft douze vrais vicaires de Dieux , d'illustre naissance. » Le peuple 
croit que Dieu enleva Fatime au ciel , que son tombeau ne renferme 
rien et n'est qu'une représentation. Ainsi , l'église romaine n'est 
pas la seule qui honore Fassomption , et la virginité d'une mère. 
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nous nous remîmes en chemin ; et hier, vingt-cin- 
quième jour de notre départ d'Ispahan ^ nous ar- 
rivâmes à Tauris. 

Rica et moi, sommes peut-être les premiers 
parmi les Persans, que Tenvie de savoir ait fait 
sortir de leur pays , et qui aient renoncé aux dou- 
ceurs d'une vie tranquille pour aller chercher 
laborieusement la sagesse. 

Nous somnies nés dans un royaume florissant; 
mais nous n'avons pas cru que ses bornes fussent 
celles de nos connoissances, et que la lumière 
^ orientale dût seule nous éclairer. 

Mande-moi ce que l'on dit de notre voyage ; 
ne me flatte point : je ne compte pas sur un grand 
nombre d'approbateurs. Adresse ta lettre à Erze- 
ron, où je séjournerai quelque temps. Adieu, mon 
cher Rustan. Sois assuré qu'en quelque lieu du 
monde où je sois, tu as un ami fidèle. 

De Tauris, le i5 de la lune de Saphar, 17 1 1 '• 

Les musulmans et surtout les Persans ont aussi beaucoup de res- 
pect pour la vierge Marie, mère de Jésus. Au reste, Com ou 
Koum est une ville d'asile. Voyez Bayle , au mot Fatime. 

' La lune deSaphar, qu'il faudroit écrire Ssefer, ou lune du 
voyage , est le deuxième mois de Tannée musulmane. Nous obser- 
verons ici que Montesquieu , donnant à ses mois les noms musul- 
mans, et suivant leur année lunaire, auroit dû également dater 
de l'année de l'bégire ii!i3, qui répond à notre année 171 1, 
comme le mois de Ssefer correspond ici à notre mois de février. 
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LETTRE II. 

USB£K AU PREMIER EUNUQUE NOIR. 
A son sérail dlspahan '. 

Tu es le gardien fidèle des plus belles femmes 
de Perse ; je t'ai confié ce que j'avois dans le monde 
de plus cher : tu tiens en tes mains les cle& de ces 
portes fatales qui ne s'ouvrent que pour moi. Tan- 
dis que tu veilles sur ce dépôt précieux de nion 
cœur, il se repose et jouit d'une sécurité entière. 
Tu fais la garde dans le silence de la nuit , comme 
dans le tumulte du jour. Tes soins infatigables 
soutiennent la vertu lorsqu'elle chancelle. Si les 
femmes que tu gardes vouloient sortir de leur de- 
voir, tu leur en ferois perdre l'espérance. Tu es 
le fléau du vice et la colonne de la fidélité. 

Tu leur commandes et leur obéis. Tu exécutes 
aveuglément toutes leurs volontés, et leur fais 
exécuter de même les lois du sérail ; tu trouves de 
la gloire à leur rendre les services les plus vils ; tu 

' Sérail, et mieux séraî, signifie tout simplement palais, et 
n'est aucunement synonyme du mot harem , qui désigne le lieu 
où sont renfermées les femmes. Tout hôtel , dans TOrient , s'a[)^ 
pelle serai. 
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te soumets avec respect et avec crainte à leurs 
ordres légitimes; tu les sers comme l'esclave de 
leurs esclaves. Mais , par un retour d'empire , tu 
commandes en maître comme moi-même, quand 
tu crains le relâchement des lois de la pudeur et 
de la modestie. 

Souviens-toi toujours du néant d'où je t'ai fait 
sortir, lorsque tu étois le dernier de mes esclaves, 
pour te mettre en cette place , et te confier les 
délices de mon cœur : tiens-toi dans un profond 
abaissement auprès de celles qui partagent mon 
amour; mais fais-leur en même temps sentir leur 
extrême dépendance. Procure-leur tous les plai- 
sirs qui peuvent être innocens; trompe leurs in- 
quiétudes, amuse-les par la musique , les danses , 
les boissons délicieuses; persuade-leur de s'assem- 
bler souvent. Si elles veulent aller à la campagne, 
tu peux les y mener : mais fais faire main-basse 
sur tous les hommes qui se présenteront devant 
elles. Exhorte-les à la propreté, qui est l'image 
de la netteté de l'âme : parle-leur quelquefois de 
moi. Je voudroîs les revoir dans ce lieu charmant 
qu'elles erabellissent. Adieu. 

De Tauris , le 1 8 de la lune de Saphar , 1 7 1 1 . 
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LETTRE III. 

ZACHI A USBEK. 
A Tauris. 

Nous avons ordonné au chef des eunuques de 
nous mener à la campagne; il te dira qu'aucun 
accident ne nous est arrivé. Quand il fallut tra- 
verser la rivière et quitter nos litières, nous nous 
mîmes , selon la coutuçie , dans des boites : deux 
esclaves nous portèrent sur leurs épaules, et nous 
échappâmes à tous les regards. 

Comment aurois-je pu vivre , cher Usbek, dans 
ton sérail dlspahan , dans ces Ueux qui , me rap- 
pelant sans cesse mes plaisirs passés, irritoient 
tous les jours mes désirs avec une nouvelle vio- 
lence? J'errois d'appartemens en appartemens, 
te cherchant toujours, et ne te trouvant jamais, 
mais rencontrant partout un cruel souvenir de 
ma félicité passée. Tantôt je me voyois en ce lieu 
où, pour la première fois de ma vie, je te reçus 
dans mes bras; tantôt dans celui où tu décidas 
cette fameuse querelle entre tes femmes. Chacune 
de nous se prétendoit supérieure aux autres en 
beauté : nous nous présentâmes devant toi , après 
avoir épuisé tout ce que l'imagination peut four- 
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nir de parures et d'ornemens : tu vis avec plaisir 
les miracles de notre art; tu admiras jusqu'où 
nous avoit emportées l'ardeur de te plaire. Mais 
tu fis bientôt céder ces charmes empruntés à des 
grâces plus naturelles ; tu détruisis tout notre ou- 
vrage : il fallut nous dépouiller de ces ornemens 
qui t'étoient devenus incommodes, il fallut pa- 
roitre à ta vue dans la simplicité de la nature. Je 
cx>mptai pour rien la pudeur ; je ne pensai qu'à 
ma gloire. Heureux Usbek ! que de charmes furent 
étalés à tes yeux ! Nous te vîmes long-temps er- 
rer d'enchantement en enchantement : ton âme 
incertaine demeura long-temps sans se fixer : cha- 
que grâce nouvelle te demandoit Un tribut : nous 
fumes en un moment toutes couvertes de Uts bai- 
sers : tu portas'tes curieux regards dans les lieux 
les plus secrets : tu nous fis passer en un instant 
dans mille situations différentes : toujours de nou- 
veaux commandemens , et une obéissance tou- 
jours nouvelle. 3e te l'avoue , Usbek , une passion 
encore plus vive que l'ambition me fit souhaiter 
de te plaire. Je me vis insensiblement devenir la 
maîtresse de ton cœur : tu me pris , tu me quittas , 
tu revins à moi , et je sus te retenir : le triomphe 
fiit tout pour moi , et le désespoir pour mes ri- 
vales. Il nous sembla que nous fussions seuls dans 
le monde ; tout ce qui nous entouroit ne fxit plus 
digne de nous occuper. 
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Plût au ciel que mes rivales eussent eu le cou- 
rage de rester témoins de toutes les marques 
d'amour que je reçus de toi ! Si elles avoient bien 
vu mes transports , elles auroient senti la diffé- 
rence qu'il y a de mon amour au leur ; elles au- 
roient vu que , si elles pouvoient disputer avec 
moi de charmes , elles ne pouvoient pas disputer 
de sensibilité... Mais où suis- je ? Où m'emmène ce 
vain récit? C'est un malheur de n'être point aimée; 
mais c'est un a£front de ne l'être plus. Tu nous 
quittes , Usbek , pour aller errer dans des climats 
barbares. Quoi! tu comptes pour rien l'avantage 
d'être aimé ! Hélas ! tu ne sais pas même ce que tu 
perds ! Je pousse des soupirs qui ne sont point 
entendus! Mes larmes coulent, et tu n'en jouis 
pas ! Il semble que l'amour respire dans le sérail , 
et ton insensibilité t'en éf oigne sans cesse ! Ah ! 
mon cher Usbek , si tu savois être heureux ! 

Da sérail de Fatmé^ le 21 de la lune de Maharram \ 171 1. 

' Le mois de MiiharreiBy mal écrit ici Maharram (mois sacré , 
ou défendu), est le premier mois de l'aiiDée musulmane. Les 
Arabes lui ont donné ce nom, parce que les hostilités étaient in- 
terdites pendant sa durée. On voit que cette lettre a été écrite , à 
peu près un mois avant les deux premières. 
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LETTRE IV. 

ZÉPHIS A USBEÉ. 

A Erzeron. 

Enfin ce monstre noir a résolu de me désespé- 
rer. Il veut à toute force m'ôter inon esclave Zé- 
lide, Zélide qui me sert avec tant d'affection, et 
dont les adroites mains portent partout les orne- 
mens et les grâces. Il ne lui suffit pas que cette sépa- 
ration soit douloureuse, il veut encore qu'elle soit 
déshonorante. Le traître veut regarder comme 
criminels les motifs de ma confiance ; et parce 
qu'il s'ennuie derrière la porte , où je le renvoie 
toujours, il ose supposer qu'il a entendu ou vu 
des choses que je ne sais pas même imaginer. 

Je suis bien malheureuse! Ma retraite ni ma 
vertu ne sauroient me mettre à l'abri de ses soup- 
çons extravagans : un vil esclave vient m'attaquer 
jusque dans ton cœur, et il faut que je m'y dé- 
fende ! Non , j'ai trop de respect pour moi-même 
pour descendre jusques à des justifications : je 
ne veux d'autre garant de ma conduite que toi- 
même, que ton amour, que le mien, et s'il faut 
te le dire , cher Usbek, que mes larmes. 

Du sérail de Fatmé, le 29 de la lune de Maharram, 171 1. 
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LETTRE V. 

ftUSTAK A USBEK. 
A Erzeron. 

Tu es le sujet de toutes les conversations dls- 
pahan; on ne parle que de ton départ. Les uns 
l'attribuent à une légèreté d'esprit, les autres à 
quelque chagrin : tes amis seuls te défendent , et 
. ils ne persuadent personne. On ne peut com- 
prendre que tu puisses quitter tes femmes, tes 
pareils, tes amis, ta patrie, pour aller dans des 
climats inconnus aux Persans. La mère de Bica 
est inconsolable; elle te demande son fils, que tu 
lui as, dit-elle, enlevé. Pour moi, mon cher Usbek, 
je me sens naturellement porté à approuver tout 
ce que tu fais : mais je ne saurois te pardonner 
ton absence; et, quelques raisons que tu m'en 
puisses donner, mon coeur ne les goûtera jamais. 
Adieu. Aime-moi toujours. 

D'Ispahao, le 28 de la lune de Rebiab 1®' ' , 171 1. 

' Rebiab, qu'on a écrit aussi Rabia, et qu'on doit écrira Rabyi, 
mois d4 printemps. Le troisième et le qualrrènic mois de I année 
musulmane portent tous deux ce nom. Le premier est Ral)yi-el- 
Awel ; le second Rabyi-el-Thany. Dans la vie de Saladin, imprimée 
en latin à Leyde, 1 782, ils sont distingués en Rabia prior el Rabia 

Vir. î^ 
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LETTRE VI. 

ITSBEK A SON AMI NESSIR. 

A Ispahan. 

A une journée d'Érivaû, nous quittâmes la 
Perse pour entrer dans les terres de Tobéissance 
des Turcs. Douze jours après , nous arrivâmes à 
Erzeron, où nous séjournerons trois ou quatre 
mois. 

Il faut que je te l'avoue, Nessir, j'ai senti une 
douleur secrète , quand j'ai perdu la Perse de vue, 
et que je me suis trouvé au milieu des perfides 
Osmanlins. A mesure que j'entrois dans les pays 
de ces profanes , il me sembloit que je devenois 
profané moi-même * . 

Ma patrie, ma famille, mes amis, se sont pré- 
sentés à mon esprit ; ma tendresse s'est réveillée ; 
une certaine inquiétude a achevé de me troubler, 

posterior. Montesquieu s*est contenté de mettre Rebîab i^' et 
Rebiab ii®. 

' Il y a entre les Turcs qui vénèrent surtout Omar etÂbnbèkre 
après Mahomet, et les Persans qui vénèrent davantage Hali, à peu 
près autant de haines religieuses , pour de petites' dissensions de 
dogmes, que nous avons vu chez nous d*antipathie entre les jan- 
sénislcs et les molinistes. Voyez la fin de la lettre LX. 
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et m'a fait connoître que , pour mon repos , j'avois 
trop entrepris. 

Mais ce qui afflige le plus mon cœur, ce sont 
mes femmes. Je ne puis penser à elles , que je ne 
sois dévoré de chagrins. 

Ce n'est pas, Nessir, que je les aime : je me 
trouve à cet égard dans une insensibilité qui ne 
me laisse point de désirs. Dans le nombreux sé- 
rail où j'ai vécu, j'ai prévenu l'amour, et l'ai dé- 
truit par lui-même ; mais, de ma froideur même, 
il sort une jalousie secrète qui me dévore. Je vois 
une troupe de femmes laissées presque à elles- 
mêmes ; je n'ai que des âmes lâches qui m'en ré- 
pondent. J'aurois peine à être en sûreté , si mes 
esclaves ëtoient fidèles : que sera-ce s'ils ne le sont 
pas ? Quelles tristes nouvelles peuvent m'en venir, 
dans les pays éloignés que je vais parcourir? C'est 
un mal où mes amis ne peuvent porter de remède : 
c'est un lieu dont ils doivent ignorer les tristes 
secrets; et qu'y pourroient-ils faire? ITaimerois- 
je pas mille fois mieux une obscure impunité 
qu'une correction éclatante? Je dépose en ton 
cœur tous mes chagrins , mon cher Nessir : c*est 
la seule consolation qui me reste dans l'état où je 
suis. 

D'Erzeron , le 10 de la lune de Rebiab 11' , 1 7 1 1. 
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FATME A USBEK. 

A Ërzeron. 

Il y a deux mois que tu es parti, mon cher 
U&bek; et, dans l'abattement où je suis, je ne 
puis pas me le persuader encore. Je cours tout le 
sérail , comme si tu y étois ; je ne suis point dé- 
sabusée. Que veux-tu que dtsvienne une femme 
qui t'aime ^ qui étoit accoutumée à te tenir dans 
ses bras, qui n'étoit occupée que du soin de te 
donner des preuves de sa tendresse, libre par 
l'avantage de sa naissance, esclave par la violence 
de son amour? 

Quand je t'épousai , mes yeux n'avoient point 
encore vu le visage d'un homme : tu es le seul 
encore dont la vue m'ait été permise ' ; car je ne 
mets pas au rang des hommes ces eunuques af- 
freux dont la moindre imperfection est de n'être 
point hommes. Quand je compare la beauté de 
ton visage avec la difformité du leur, je ne puis 
m'empécher de m'estimer heureuse. Mon imagi- 
nation ne me fournit point d'idée plus ravissante 

' Les femmes persanes sont beaucoup plus étroitement gardées 
que les femmes turques et les femmes indiennes. 
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que les charmes enchanteurs de ta personne. Je 
te le jure, Usbek; quand il me seroit permis de 
sortir de ce lieu , où je suis enfermée par la né- 
.cessité de ma condition ; quand je pourrois me 
dérober à la garde qui m'environne ; quand il me 
seroit permis de choisir parmi tous les hommes 
qui vivent dans cette capitale des nations; Usbek, 
je te le jure , je ne choisirois que toi. 11 ne peut y 
avoir que toi dans le monde qui mérites d'être aimé. 
Ne pense pas que ton absence m'ait fait né- 
gliger une beauté qui t'est chère. Quoique je ne 
doive être vue de personne , et qiie les ornemens 
dont je me pare soient inutiles à ton bonheur , je 
cherche cependant à m'entretenir dans l'habitude 
de plaire : je ne me couche point que je ne me 
sois parfumée des essences les plus délicieuses. Je 
me rappelle ce temps heureux où tu venois dans 
mes bras; un songe flatteur qui me séduit me 
montre ce cher objet de mon amour; mon ima- 
gination se perd dans ses désirs, comme elle se 
flatte dans ses espérances. Je pense quelque£3J& 
que, dégoûté d'un pénible voyage, tu vas revenir 
à nous : la nuit se passe dans des songes qui n'ap- 
partiennent ni à la veille ni au sommeil : je te 
cherche à mes côtés , et il me semble que tu ine 
fuis : enfin le feu qui me dévore dissipe lui-méine 
ces enchantemens et rappelle mes esprits. Je me 

■ 

trouve pour lors si animée... Tu ne le croiroi8^|5, 
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Usbek ; il est impossible de vivre dans cet état ; le 
feu coule dans mes veines. Que ne puis-je fexpri- 
mer ce que je sens si bien ? et comment sens-je 
si bien ce que je ne puis t'exprimer? Dans ces 
momens, Usbek, je donnerois l'empire du monde, 
pour un seul de tes baisers. Qu'une femme est 
malheureuse d'avoir des désirs si violens, lors- 
qu'elle est privée de celui qui peut seul les satis- 
£sâre; que livrée à elle-même, n'ayant rien qui 
puisse la distraire, il faut qu'elle vive dans l'ha- 
bitude des soupirs et dans la fureur d'une passion 
irritée; que, bien loin d'être heureuse, elle n'a 
pas même l'avantage de servir à la félicité d'un 
autre ! ornement inutile d'un sérail, gardée pour 
l'honneur, et non pas pour le bonheur de son 
époux! 

Vous êtes bien cruels , vous autres hommes ! 
Vous êtes charmés que nous ayons des passions 
que nous ne puissions pas satisfaire : vous nous 
traitez comme si nous étions insensibles , et vous 
seriez bien fâchés que nous le fussions : vous 
croyez que nos désirs, si long-temps mortifiés, 
seront irrités à votre vue. Il y a de la peine à se 
£ure aimer ; il est plus court d'obtenir du déses- 
poir de nos sens ce que vous n'osez attendre de 
votre mérite. 

Adieu , mon cher Usbek , adieu. Compte que je 
uMjfris que pour t'adorer : mon âme est toute 
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pleine dé toi ; et ton absence , bien loin de te faire 
oublier, ànimeroit mon amour, s'il pouvoit devenir 
plus violent. 

Bii sérail d'Isftediaii, le 12 de la Itioe de kebiab i^^^ , 17 1 1 '. 
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U&BEK A SOIT AHI RUSTAJV. 
A Ispahan. 

Ta lettre m'a été rendue à Erzêron , où je suis. 
Je in'étoîs fcien douté que mon départ feroit du 
brmt; je ne m'en suis point mis en peine. Que 
vèui-£u que je suive? la prudence de mes enne- 
mis , où la mienne? 

iè parus à la cour, dès ma plus tendre jeunesse. 
Je lé piiisdire, mon cœur ne s'y corrompit point : 
je formai même un grand dessein ; j'osai y être 
vertueux. Dès que je connus le vice , je m'en éloi- 
gnai ; mais je m'en approchai ensuite pour le dé- 
masquer. Je portai la vérité jusques au pied du 
trône; j'y parlai un langage jusqu'alors inconnu : 
je déconcertai la flatterie , et j'étonnai en même 
temps les adorateurs et l'idole. 

^ On '^6k encbi'é qùè cette lettre a été écrite un mois avant la 
{A^éédeiite. 
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Mais quand je vis que ma sincérité m'avoit fait 
des ennemis ; que je m etois attiré la jalousie des 
ministres, sans avoir la faveur du prince; que, 
dans une cour corrompue , je ne me soutcnois plus 
que par une foible vertu , je résolus de la quitter. Je 
feignis im grand attachement pour les sciences ; 
et, à force de le feindre, il me vint réellement. 
Je ne me mêlai plus d'aucunes affaires; et je me 
retirai dans une maison de campagne. 

Mais ce parti même avoit ses inconvéniens : je 
restois toujours exposé à la malice de mes enne- 
mis , et je m'étois presque ôté les' moyens de m'en 
garantir. Quelques avis secrets me firent penser 
à moi sérieusement : je résolus de m'exiler de ma 
patrie; et ma retraite même de la cour m'en four- 
nit un prétexte plausible. J'allai au roi; je lui 
marquai l'envie que j'avois de m'instruire dans les 
sciences de l'Occident; je lui insinuai qu'il pour- 
roit tirer de l'utilité de mes voyages : je trouvai 
grâce devant ses yeux ; je partis , et je dérobai 
une victime à mes ennemis. 

Voilà, Rustan , le véritable motif de mon voyage. 
Laisse parler Ispahan ; ne me défends que devant 
ceux qui m'aiment. Laisse à mes ennemis leurs 
interprétations malignes; je suis trop heureux 
que ce soit le seul mal qu'ils me puissent faire. 

On parle de moi à présent : peut-être ne serai- 
je que trop oublié , et que mes amis.... Non , Rusr 



■s- 
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tan., je ne veux point me livrer à cette triste pen- 
sée : je leur serai toujours cher ; je compte sur 
leur fidélité comme sur la tienne. 

D'Erzeron , le 20 de la lune de Gemmadi 11® ' , 1 7 1 1. 
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LE PREMIER EUIfUQUE A IBBl. 
A Erzeron. 

Tu suis ton ancien maître dans ses voyages ; tu 
parcours les provinces et les royaumes ; les cha- 
grins ne sauroient faire d'ijppression sur toi : cha- 
que instant te montre des choses nouvelles; tout ce 
que tu vois te récrée et te fait passer le temps sans 
le sentir. 

Il n'en est pas de même de moi , qui , enfermé 
dans une affreuse prison , suis toujours environné 
des mêmes objets, et dévoré des mémes.chagrins. 
Je gémis accablé sous le poids des soins et des 
inquiétudes de cinquante années; et, dans le 

• 

' Gemmadi y que Téditeur de la vie de Saladin écrit Sjumada, 
que certains orientalistes écrivent Dgemasi , et qu'il faut écrire 
Djoumady, mois des gelées. Doux mois portent ce nom dans le 
calendrier musulman , Djoumady-el-Awel , et Djoumady-el-Thany. 
Ht sont les cinquième et sixième de FanDée. 
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cours d'une longue vie , je ne puis pas dire avoir 
eu un jour serein et un moment tranquille. 

Lorsque mon premier maître eut formé le cruel 
projet de me confier ses femmes, et m'eut obligé, 
par des séductions soutenues de mille menaces , 
de me séparer pour jamais de moi-même , las de 
servir dans les emplois les plus pénibles, je comp- 
tai sacrifier mes passions à mon repos et à ma 
fortune. Malheureux que j'étois! mon esprit préoc- 
cupé me faisoit voir le dédommagement et non 
pas la perte : j'espérois que je serois délivré des 
atteintes de l'amour , par l'impuissance de le sa- 
tisfaire. Hélas! on éteignit eti moi réfïet des pas- 
sions sans en éteindre la cause ; et , biefn loin d'en 
être soulagé, je me trdUvai etfviroBné d'objets qui 
lés irritoient sans cesse. Tentrai dans te sérail , où 
tout m'inspiroit le regret de ce qiie j'avois perdu : 
je me sentois animé à chaque instant : mille grâces 
natu<*elles sembloient ne se découvrir à nfia vue 
que pour me désoler ; pour comble de malheurs , 
j'avois toujours devant les yeux un homme heu- 
reux. Dans ce temps de trouble , je n'ai jamais con- 
duit une femme dans le lit de mon maître , je ne 
l'ai jamais déshabillée , que je ne sois rentré chez 
moi la rage dans le cœur, et un affreux désespoir 
dans l'âme. 

Voilà comme j'ai passé ma misérable jeunesse. 
Je n'avois de confident que moî-méme^ Chargé 
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d'ennuîs et de chagrins , il me les falloit dévorer : 
et ces mêmes femmes , que j'étois tenté de regar- 
der avec des yeux si tendres , je ne les envisa- 
geois qu'avec des regards sévères : j etois peixlii « 
si elles m'avoient pénétré ; quel avantage n'en au- 
roient-elles pas pris ! 

Je me souviens qu'un jour que je mettois une 
femme dans le bain , je me sentis si transporté que 
je perdis entièrement la raison , et que j'osai por- 
ter ma main dans un lieu redoutable. Je crus à 
la première réflexion que ce jour et oit le dernier 
de mes jours : je fus pourtant assez heureux pour 
échapper à mille morts : mais la beauté que j'avois 
£iite confidente de ma foiblesse me vendit bien 
cher son silence ; je perdis entièrement mon au- 
torité sur elle , et elle m'a obligé depuis à des 
condescendances qui m'ont exposé mille fois à 
perdre la vie. 

Enfin les feux de la jeunesse ont passé; je suis 
vieux ; et je me trouve , à cet égard , dans un état 
tranquille; je regarde les femmes avec indiffé- 
rence; et je leur rends bien tous leurs mépris , et 
tous les tourmens qu'elles m'ont fait souffrir. Je 
me souviens toujours que j'étois né pour les com- 
mander ; et il me semble que je redeviens homm(% 
dans les occasions où je leur commande encore;. 
Je les hais, depuis que je les envisage de san|< 
firaid,et que ma raison me laisse voir tontes Iriirs 
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foiblesses. Quoique je les garde pour un autre, 
le plaisir de me faire obéir me donne une joie se- 
crète : quand je les prive de tout , il me semble 
que c'est pour moi , et il m'en revient toujours 
une satisfaction indirecte : je me trouve dans le 
sérail comme dans un petit empire ; et mon am- 
bition , la seule passion qui me reste , se satisfait 
un peu. Je vois avec plaisir que tout roule sur moi , 
et qu'à tous les instans je suis nécessaire : je me 
charge volontiers de la haine de toutes ces £em- 
mes, qui m'affermit dans le poste où je suis. Aussi 
n'ont-elles pas affaire à un ingrat : elles me trou- 
vent au-devant de tous leurs plaisirs les plus in- 
nocens ; je me présente toujours à elles comme 
une barrière inébranlable : elles forment des pro- 
jets , et je les arrête soudain : je m'arme de refus ; 
je me hérisse de scrupules ; je n'ai jamais dans la 
bouche que les mots de devoir, de vertu , de pu- 
deur, de modestie. Je les désespère, en leur par- 
lant sans cesse de la foiblesse de leur sexe , et de 
l'autorité du maître : je me plains ensuite d'être 
obligé à tant de sévérité ; et je semble vouloir leur 
faire entendre que je n'ai d'autre motif que leur 
propre intérêt, et un grand attachement pour 
elles. 

Ce n'est pas qu'à mon tour je n'aie un nombre 
infini de désagrémens, et que tous les jours ces 
femmes vindicatives ne cherchent à renchérir sur 
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ceux que je leur donne. Elles ont des revers ter- 
ribles. Il y a entre nous comme un flux et un 
reflux d'empire et de soumission : elles font tou- 
jours tomber sur moi les emplois les plus humi- 
lians ; elles affectent un mépris qui n'a point 
d'exemple; et, sans égard pour ma vieillesse , elles 
me font lever la nuit dix fois pour la moindre 
bagatelle : je suis accablé sans cesse d'ordres , de 
commandemens , d'emplois , de caprices : il semble 
qu'elles se relaient pour m'exercer, et que leurs 
fantaisies se succèdent : souvent elles se plaisent 
à me faire redoubler de soins ; elles me font faire 
de fausses confidences : tantôt on vient me dire 
qu'il a paru un jeune homme autour de ces murs; 
une autre fois , qu'on a entendu du bruit, ou bien 
qu'on doit rendre une lettre : tout ceci me trouble, 
et elles rient de ce trouble : elles sont charmées 
de me voir ainsi me tourmenter moi-même. Une 
autre fois, elles m'attachent derrière leur porte, 
et m'y enchaînent nuit et jour. Elles savent 
bien feindre des maladies, des défaillances, des 
frayeurs : elles ne manquent pas de prétexte pour 
me mener au point où elles veulent. Il faut, dans 
ces occasions , une obéissance aveugle et une com- 
plaisance sans bornes : un refus dans la bouche 
d'un homme comme moi seroit une chose inouïe; 
et si je balançois à leur obéir, elles seroient en 
droit de me châtier. J'aimerois autant perdre la 
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vie , mon cher Ibbi , que de descendre à cette hu- 
miliation. 

Ge n'est pas tout : je ne suis jama}s sûr d'être 
un instant dans la faveur de mon maître , j'ai au- 
tant d'ennemies dans son cœur , qui ne songent 
qu'à me perdre : elles ont des quarts d'heure où 
je ne suis point écouté, des quarts d'heure où Ton 
ne refuse rien , des quarts d'heure où j'ai toujours 
tort. Je mène dans le lit de mon maître des fem- 
mes irritées : crois-tu que l'on y travaille pour 
moi , et que mon parti soit le plus fort ? J'ai tout 
à craindre de leurs larmes, de leurs soupirs, de 
leurs embrassemens, et de leurs plaisirs même : 
elles sont dans le lieu de leurs triomphes; leurs 
charmes me deviennent terribles : les services pré- 
sens effacent dans un moment tous mes services 
passés ; et rien ne peut me répondre d'un maître 
qui n'est plus à lui-même. 

Combien de fois m'est-il arrivé de me coucher 
dans la faveur, et de me lever dans la disgrâce! 
Le jour que je fus fouetté si indignement autour 
du sérail, qu'avois-je fait? Je laisse une femme 
dans les bras de mon maître : dès qu'elle le vit 
enflammé , elle versa un torrent de larmes; elle se 
plaignit, et ménagea si bien ses plaintes, qu'elles 
augmentoient à mesure de l'amour qu'elles fai- 
soient naître. Comment aurois-je pu me soutenir 
dans un moment si critique ? Je fus perdu , lors- 
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que je m'y attendois le moins; je fus la i^ictime 
d'une négociation amoureuse , et d'un traité que 
les soupirs avoient fait. Voilà, cher Ibbi, l'état 
cruel dans lequel j'ai toujours vécu. 

Que tu es heureux ! tes soins se bornent uni- 
quement à la personne d'Usbek. Il t'est facile de 
lui plaire , et de te maintenir dans sa faveur , jus- 
ques au dernier de tes jours. 

Du sérail d'Ispahan , le dernier de la lane de Saphar , 1 7 1 1 . 



LETTRE X, 



MIRZÂ ' A SON AMI USBEK. 



A Erzeron. 

Tu étois le seul qui pût me dédommager de 
l'absence de Rica ; et il n'y avoit que Rica qui pût 
me consoler de la tienne. Tu nous manques, 
Usbek ; tu étois l'âme de notre société. Qu'il faut 
de violence pour rompre les e'ngagemens que le 
cœur et l'esprit ont formés ! 

' Mirza est un titre d'honneur que , par une singularité assez 
remarquable y on donne en Perse aux gens de lettres et aux princes. 
Les gens de lettres le mettent devant leur nom et les princes à la 
suite du leur. Il y eut en France un usage à peu près semblable , 
quand des princes eurent le titre de membres de racadémie fran- 
çaise f qui appartient aux hommes de lettres. 
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Nous (fiiipiitoiis ici beaucoup; nos disputes 
roulent ordinairement sur is morale. Hier on mit 
en question si les liomnies étoient heureux par 
les plaisirs *'t les satisfactions des sens ou par la 
pratique de la vertu. Je t'ai souvent ouï dire que 
les hommes étoient nés pour être vertueux, et 
que ia justice est une qualité qui leur est aussi 
propre que l'existence. Explique-moi, je te prie, 
ce que tu veux dire. 

J'ai parlé à des mollaks ', qui me désespèrent 
avec leurs passages de l'Alcoran : car je ne leur 
parle pas comme vrai croyant, mais comme 
homme, comme citoyen, comme père de famille. 
Adieu. 

O'ispahan, le dernirr de la lune de Saphar, 1711. 



LETTRE XI. 



A Ispahan. 

Tu renonces à ta raison pou ressayer la mienne; 
tu descends jusqu'à rae consulter; tu me crois 

' Hollak et mieux niolla ; ce litre est donaé en Perse aux ma- 
gbtrals les plus ctislingués du corps relipeut, et à des sortes de 
prêtres qu'on pourroil conparer à nos eurés. En Turquie, ud 
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capable de t'instruire. Mon cher Mîrza , il y a 
une chose qui me (latte encore plus que la boDne 
opinion que tti as conçue de moi ; c'est ton amitié 
qni me la procure. 

Pour remplir ce que tu me prescris, je n'ai 
pas cm devoir employer des raisouueraens fort 
abstraits. Il y a de certaines vérités qu'il ne suffit 
pas de persuader, mai-s qu'il faut encore faire 
sentir; telles sont les vérités de morale. Peut-être 
que ce morceau d'histoire te touchera plus qu'une 
philosophie subtile. 

Il y avoit en Arai>ie un petit peuple, appelé 
Troglodyte, qui descendoit de ces anciens Tro- 
glodytes qui, si nous en croyons les historiens, 
ressembloient plus à des bêtes qu"a des hommes. 
Ceux-ci n'étoient point si contrefaits , ils n'étoient 
point velus comme des ours, ils ne sifOoîent point, 
ils avoient deux yeux : mais ils étoient si méchans 
et si féi-oces, qu'il n'y avait parmi eux aucun prin- 
cipe d'équité ni de justice. 

lU avoient un roi d'une origine étrangère, qui, 
voulant corriger la méchanceté de leur naturel , 
les traitoit sévèrement : mais ils conjurèrent contre 
loi, le tuèrent et exterminèrent toute la famille 
repaie. 

Le coup étant fait, ils s'assemblèrent pour 
choisir un gouvrrnemeut; et, après bien des dis- 
sensions , ils créèrent des magistrats. Mais a peinç 
vïi, 3 
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les eurent-ils élus , qu'ils leur devinrent insup- 
portables ; et ils les massacrèrent encore. 

Ce peuple , libre de ce nouveau joug , ne con- 
sulta plus que son naturel sauvage. Tous les 
particuliers convinrent qu'ils n'obéiroient plus à 
personne, que chacun veilleroit uniquement à 
ses intérêts , sans consulter ceux des autres. 

Cette résolution unanime flattoit extrêmement 
tous les particuliers. Us disoient : Qu'ai-je affaire 
d'aller me tuer à travailler pour des gens dont 
je ne me soucie point? Je penserai uniquement 
à moi. Je vivrai heureux ; que m'importe que les 
autres le soient ? Je me procurerai tous mes be- 
soins ; et , pourvu que je les aie , je ne me soucie 
point que tous les autres Troglodytes soient mi- 
sérables. 

On étoit dans le mois où l'on ensemence les 
terres : chacun dit, je ne labourerai mon champ 
que pour qu'il me fournisse le blé qu'il me faut 
.pour me nourrir; une plus grande quantité me 
seroit inutile : je ne prendrai point de la peine 
pour rien. 

Les terres de ce petit royaume n'étoient pas de 
même nature : il y en avoit d'arides et de mon- 
tagneuses , et d'autres qui , dans un terrain bas , 
étoient arrosées de plusieurs ruisseaux. Cette an- 
née, la sécheresse fut très-grande, de manière que 
les terres qui étoient dans les lieux élevés man- 
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quèrent absolument , tandis que celles qui purent 
être arrosées furent très-fertiles : ainsi les peuples 
des montagnes périrent presque tous de faim par 
la dureté des autres , qui leur reftisèrent de par- 
tager la récolte. 

L'année d'ensuite fut très-pluvieuse : les lieux 
élevés se trouvèrent d'une fertilité extraordinaire, 
et les terres basses furent submergées. La moitié 
du peuple cria une seconde fois famine ; mais ces 
misérables trouvèrent des gens aussi durs qu'ils 
l'avcMcnt été eux-mêmes. 

Un des principaux habitans avoit une femme 
fort belle; son voisin en devint amoureux, et 
l'enleva : il s'émut une grande querelle ; et après 
bien des injures et des ceups , ils convinrent de 
s'en remettre à la décision d'un Troglodyte qui , 
pendant que la république subsistoit, avoit eu 
quelque crédit. Us allèrent à lui, et voulurent 
lui dire leurs raisons. Que m'importe, dit cet 
homme, que cette femme soit à vous , ou à vous? ' 
J'ai mon champ à labourer, je n'irai peut-être 
pas employer mon temps à terminer vos différens, 
et à travailler à vos affaires, tandis que je négli- 
gerai les miennes. Je vous prie de me laisser en 
repos , et de ne m'importuner plus de vos que- 
relles. Là-dessus, il les quitta, et s'en alla travail- 
ler sa terre. Le ravisseur , qui étoit le plus fort , 
jura qu'il mourroit plutôt que de rendre cette 
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femme; et l'autre, pénétré de l'injustice de son 
voisin et de la dureté du juge, s'en retournoit 
désespéré, lorsqu'il trouva dans son chemin une 
femme jetine et belle, qui revenoit delà fontaine : 
il n'a voit plus de femme, celle-là lui plut; et elle 
lui plut bien davantage lorsqu'il apprit que c'étoit 
la femme de celui qu'il avoit voulu prendre pour 
juge, et qui avoit été si peu sensible à son malheur. 
Jl l'enleva et Temniena dans sa maison. 

Il y avoit un homme qui possédoit un champ 
assez fertile, qu'il cultivoit avec grand soin : deux 
de ses voisins s'unirent ensemble , le chassèrent 
de sa maison , occupèrent son champ : ils firent 
entre eux une union pour se défendre contre tous 
ceux qui voudroient l'usurper ; et effectivement 
ils se soutinrent par là pendant plusieurs mois. 
Mais un des deux , ennuyé de partager ce qu'il 
pouvoit avoir tout seul, tua l'autre, et devint seul 
maître du champ. Son empire ne fut pas long : 
deux autres Troglodytes vinrent l'attaquer; il se 
trouva trop foible pour se défendre, et il fut 
massacré. 

Un Troglodyte presque tout nu vit de la laine 
qui étoit à vendre; il en demanda le prix : le mar- 
chand dit en lui-même : Naturellement je ne de- 
vrais espérer de ma laine qu'autant d'argent qu'il 
en faut pour acheter deux mesures de blé ; mais 
je la vais vendre quatre fois davantage , afin d'avoir 
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huit mesures. Il fallut en passer par là, et payer 
le prix demandé. Je suis bien aise, dit le marchand; 
j'aurai du blé à présent. Que dites-vous? reprit 
Tacheteur : vous avez besoin de blé? J'en ai à 
vendre : il n'y a que le prix qui vous étonnera 
peut-être ; car vous saurez que le blé est extrê- 
mement cher, et que la famine règne presque 
partout : mais rendez-moi mon argent , et je vous 
donnerai une mesure de blé ; car je ne veux pas 
m'en défaire autrement, dussiez-vous crever de 
faim. 

Cependant une maladie cruelle ravageoit la 
contrée. Un médecin hal)ile y arriva du pays voi- 
sin , et donna ses remèdes si à propos , qu'il guérit 
tous ceux qui se mirent daps ses mains. Quand la 
maladie eutcessévil alla chez tous ceux qu'il avoit 
traités demander son salaire; mais il ne trouva 
que des refus : il retourna dans son pays , et î^ y 
arriva accablé des fatigues d'un si long voyage. 
Mais bientôt après , il apprit que la même maladie 
se faisoit sentir de nouveau , et affligeoit plus que 
jamais cette t^rre ingrate. Us altèrent à lui cette 
fois, et n'attendirent pas qu'il vînt chez eux. 
Allez, leur dit-il , hommes injustes, vous avez dans 
l'âme un poison plus mortel que celui dont vous 
voulez guérir ; vous ne méritez pas d'occuper une 
place sur la terre , parce que vous n'avez point 
d'humanité , et que les règles de l'équité vous sont 



r- 
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inconnues : je croirois offenser les dieux, qui 
vous punissent , si je ro'opposois à la justice de leur 
colère. 

D'Erzeron, le 'i de la lune deGemmadi ii®, 171 1. 
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USBEK AU MÊME. 



A Ispahan. 

Tu as VU, mon cher Mirza, comment les Tro- 
glodytes périrent par leur méchanceté même , et 
furent les victimes de leurs propres injustices. De 
taiit de familles , il n'en resta que deux qui échap- 
pèrent aux malheurs de la nation. Il y avoit 
dans ce pays deux hommes bien singuliers : ils 
avoientde l'humanité; ils connoissoient la justice ; 
ils aimoient la vertu: autant liés par la droiture 
de leur cœur que par la corruption de celui 
des autres, ils voy oient la désolation générale, 
et ne la ressentoient que par la pitié : c*étoit le 
motif d'une union nouvelle. Ils travailloient avec 
Une sol^citude commune pour Fintérét commun : 
ils n'a;7oient de différens que ceux qu'une douce 
et tendre amitié faisoit naître ; et , dans l'endroit 
du pays le plus écarté, séparés de leurs compa» 
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triotes indignes de leur présence , ils menoient 
une vie heureuse et tranquille : la terre sembloit 
produire d'elle-même , cultivée par ces vertueuses 
mains. 

Us aimoient leurs femmes, et ils en étoient 
tendrement chéris. Toute leur attention étoit 
d'élever leurs enfans à la vertu. Ils leur représen- 
toient sans cesse les malheurs de leurs compa^ 
triotes, et leur mettoient devant les yeux cet 
exemple si triste : ils leur faisoient surtout sentir 
que l'intérêt des particuliers se trouve toujours 
dans l'intérêt commun; que vouloir s'en séparer, ' 
c'est vouloir se perdre ; que la vertu n'est point 
une chose qui doive nous coûter ; qu'il ne faut 
point la regarder comme un exercice pénible ; et 
que la justice pour autrui est une charité pour 

HOUS. 

Ils eurent bientôt la consolation des pères ver- 
tueux , qui est d'avoir des enfans qui leur ressem- 
blent. Le jeune peuple qui s'éleva sous leurs yeux 
s'accrut par d'heureux mariages : le nombre aug- 
menta , l'union fut toujours la même ; et la vertu, 
bien loin de s'affaiblir dans la multitude , fut for- 
tifiée au contraire par un plus grand nombre 
d'exemples. 

Qui pourroit représenter ici le bonheur de ceS 
Troglodytes? Un peuple si juste devoit être chéri 
des dieux. Dès qu'il ouvrit les yeux pour les con- 
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noître, il apprit à les craindre ; et la religion vint 
adoucir dans les mœurs ce que la nature y avait 
laissé de trop rude. 

Ils instituèrent des fêtes en l'honneur des dieux. 
Les jçunes filles^ ornées de fleurs, et les jeunes 
gardons , les célébroieilt par leurs danses et pat 
les^ Accords d'une musique champêtre : on faisoit 
ensuite des festins, où la joie ne régnoit pas tnoin^ 
que la frugalité. C'étoit dans ces assemblées que 
parloit la nature naïve ; c'est là qu'on apprenoit 
à donner le cœur et à le recevoir ; c'est là que la 
pudeur virginale faisoit en rougissant un aveu 
surpris , mais bientôt confirmé par le consente- 
ment des pères; et c'est là que les tendres mères 
se plaisoient à prévoir de loin une union douce et 
fidèle. 

On ailoit au temple pour demander les faveurs 
des dieux : ce n'étoient pas les richesses et. une 
onéreuse abondance , de pareils souhaits étoient 
indignes des heureux Troglodytes ; ils ne sa voient 
les désirer que pour leurs compatriotes. Us n^é- 
toient au pied des autels que pour demander la 
santé de leurs pères ^ l'union de leurs frères , la 
tendresse de leurs femmes , l'amour et l'obéissance 
de leurs enfans. Les filles y venoient apporter le 
tendre sacrifice de leur cœur , et ne leur deman- 
doient d'autre grâce que celle de pouvoir rendre 
un Troglodyte heureux. 



LETTRE XII. 4l 

Le soir, lorsque les troupeaux quittoient les 
prairies , et que les bœufs fatigués avoient ramené 
la charrue , ils s'assembloient ; et , dans un repas 
frugal, ils chantoient les injustices des premiers 
Troglodytes , et leurs malheurs ; la vertu renais- 
sante avec un nouveau peuple, et sa félicité : ils 
célébroient les grandeurs des dieux , leurs faveurs 
toujours présentes aux hommes qui les implorent, 
et leur colère inévitable à ceux qui ne les craignent 
pas : ils décrivoient ensuite les délices de la vie 
champêtre , et le bonheur d'une condition tou- 
jours parée de l'innocence. Bientôt ils s'abandon- 
Boient à un sommeil que les soins et les chagrins 
n'interrompoient jamais. 

La nature ne fournissoit pas moins à leurs 
désirs qu'à leurs besoins. Dans ce pays heureux , 
la cupidité étoit étrangère : ils se faisoient des 
présens, où celui qui donnoit croyoit toujours 
avoir l'avantage. Le peuple troglodyte se regar- 
doit comme une seule famille : les troupeaux 
étoient presque toujours confondus; la seule peine 
qu'on s'épargnoit ordinairement , d'étoit de les 
partager. 

D*Erzeron , le 6 de la lune de Gemmadi ii^, 17 1 1. 
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USBEK AU MÊME. 

Je ne saurois assez te parler de la vertu des 
Troglodytes. Un d'eux disoit un jour : Mon père 
doit demain labourer son champ : je me lèverai 
deux heures avant lui; et, quand il ira à son 
champ , il le trouvera tout labouré. 

Un autre disoit en lui-même : il me semble que 
ma sœur a du goût pour un jeune Troglodyte de 
nos parens ; il faut que je parle à mon père , et 
^que je le détermine à faire ce mariage. 

On vient dire à un autre que des voleurs avoient 
enlevé son troupeau : Ten suis bien fâché , dit-il ; 
car il y avoit une génisse toute blanche que je 
voulois ofiFrir aux dieux. 

On entendent dire à un autre : Il faut que j'aille 
au temple remercier les dieux ; car mon frère , 
que mon père aime tant et que je chéris si fort , 
a recouvré la santé. 

Ou bien : Il y a un champ qui touche celui de 
mon père , et ceux qui le cultivent sont tous les 
jours exposés aux ardeurs du soleil : il faut que 
j'aille y planter deux arbres, afin que ces pauvres 
gens puissent aller quelquefois se reposer sous 
leur ombre. 



\ 
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Un jour que plusieurs Troglodytes étoient as- 
semblés, un vieillard parla d'un jeune homme 
qu'il soupçonnoit d'avoir commis une mauvaise 
action , et lui en fit des reproches. Nous ne croyons 
pas qu'il ait commis ce crime , dirent les jeunes 
Troglodytes : mais^ s'il l'a fait , puisse-t-il mourir 
le dernier de sa famille ! 

On vint dire à un Troglodyte que des étrangers 
avoient pillé sa maison , et avoient tout emporté. 
S'ils n'étoient pas injustes, répondit-il , je souhai- 
terois que les dieux leur en donnassent un plus 
long usage qu'à moi. 

Tant de prospérités ne furent pas regardées 
sans envie : les peuples voisins s'assemblèrent; et, 
sous un vain prétexte, ils résolurent d'enlever 
leurs troupeaux. Dès que cette résolution fut con- 
nue , les Troglodytes envoyèrent au-devant d'eux 
des ambassadeurs qui leur parlèrent ainsi : 

Que vous ont fait les Troglodytes? Ont-ils en- 
levé vos femmes, dérobé vos bestiaux^ ravagé 
vos campagnes ? Non : nous sommes justes , et 
nous craignons les dieux. Que démandez- vous donc 
de nous ? Voulez-vous de la laine pour vous faire 
des habits ? Voulez-vous du lait de nos troupeaux , 
ou des fruits de nos terres? Mettez bas les armes , 
venez au milieu de nous , et nous vous donnerons 
de tout cela. Mais nous jurons, par ce qu'il y a 
de plus sacré , que , si vous entrez drfns nos terres 
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comme ennemis, nous vous regarderons comme 
un peuple injuste, et que nous vous traiterons 
comme des bêtes farouches. 

Ces paroles furent renvoyées avec mépris; ces 
peuples sauvages entrèrent armés dans la terre 
des Troglodytes, qu'ils ne croyoieut défendue que 
par leur innocence. 

Mais ils étoient bien disposés à la défense. Ils 
avoient mis leurs femmes et leurs enfans au milieu 
d'eux. Ils furent étonnés de l'injustice de leurs 
ennemis et non pas de leur nombre. Une ardeur 
nouvelle s'étoit emparée de leur cœur : l'un vou- 
loit mourir pour son père, un autre pour sa 
femme et ses enfans; celui-ci pour ses frères, 
celui-là pour ses amis , tous pour le peuple tro- 
glodyte : la place de celui qui expiroit étoit d'a- 
bord prise par un autre, qui, outre la cause 
commune, *a voit encore ime mort particulière à 
venger. 

Tel fut le combat de l'injustice et de la vertu. 
Ces peuples lâches, qui ne cherchoient que le 
butin , n'eurent pas honte de fuir , et ils cédèrent 
à la vertu des Troglodytes , même sans en être 
touchés. 

D'ErzeroD, le 9 de la lune de Gemmadî 11® , 171 1. 
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LETTRE XIV. 



USBEK AU MÊME. 



Comme le peuple grossissoit tous les jours , les 
Troglodytes crurent qu'il étoît à propos de se 
choisir un roi : ils convinrent qu'il falloit défé- 
rer la couronne à celui qui étoit le plus juste, 
et ils jetèrent tous les yeux sur un vieillard véné- 
rable par son âge et par une longue vertu. Il 
n'avoit pas voulu se trouver à cette assemblée ; il 
s'étoit retiré dans sa maison , le cœur serré de 
tristesse. 

Lorsqu'on lui envoya des députés pour lui ap- 
prendre le choix qu'on avoit fait de lui : A Dieu 
ne plaise , dit-il , que je fasse ce tort aux Troglo- 
dytes , que l'on puisse croire qu'il n'y a personne 
parmi eux de plus juste que moi. Vous me déférez 
la couronne, et, si vous le voulez absolument, il 
faudra bien que je la prenne : mais comptez que 
je mourrai de doulelir d'avoir vu en naissant les 
Troglodytes libres, et de les voir aujourd'hui assu- 
jettis. A ces mots il se mit à répandre un torrent 
de larmes. Malheureux jour ! disoit-il ; et pour- 
quoi ai-je tant vécu? Puis il s^cria d'une voix sé- 
vère : Je vois bien ce que c'est , ô Troglodytes ! 
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votre vertu commence à vous peser. Dans l'état 
où vous êtes, n'ayant point de chef, il faut que 
vous soyez vertueux malgré vous; sans cela vous 
ne sauriez subsister , et vous tomberiez dans le 
malheur de vos premiers pères. Mais ce joug vous 
paroit trop dur : vous aimez mieux être soumis 
à un prince , et obéir à ses lois moins rigides que 
vos mœurs. Vous savez que pour lors vous pour- 
rez contenter votre ambition, acquérir des ri- 
chesses, et languir dans une lâche volupté; et 
que , pourvu que vous évitiez de tomber dans les 
grands crimes, vous n'aurez pas besoin de la 
vertu. Il s'arrêta un moment , et ses larmes cou- 
lèrent plus que jamais. Et que prétendez-vous que 
je fasse? Comment se peut-il que je commande 
quelque chose à un Troglodyte? Voulez-vous qu'il 
fasse une action vertueuse, parce que je la lui com- 
mande , lui qui la feroit tout de même sans moi , 
et par le seul penchant de la nature? O Troglo- 
dytes ! je suis à la fin de mes jours , mon sang est 
glacé dans mes veines , je vais bientôt revoir vos 
sacrés aïeux : pourquoi voulez-vous que je les 
afflige , et que je sois obligé de leur dire que je 
vous ai laissés sous un autre joug que celui de la 
vertu? 

D'Erzeron, le lo de la lune de Gemmadi ii®, 171 1. 
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LE PREMIER EUNUQUE A JARON , EUNUQUE NOIR. 

A Erzeron. 

Je prie le ciel qu'il te ramène dans ces lieux, 
et te dérobe à tous les dangers. 

Quoique je n'aie guère jamais connu cet enga- 
gement qu'on appelle amitié , et que je me sois 
enveloppé tout entier dans moi-même , tu m'as 
cependant fait sentir que j'ayois encore un cœur ; 
et y pendant que j'étois de bronze pour tous ces 
esclaves qui vivoient sous mes lois, je voyois croître 
ton enfance avec plaisir. 

Le temps vint où mon maître jeta sur toi les 
yeux. Il s'en falloit.bien que la nature eût encore 
parlé lorsque le fer te sépara de la nature. Je ne 
te dirai point si je te plaignis , ou si je sentis du 
plaisir à te voir élevé jusqu'à moi. J'apaisai tes pleurs 
et tes cris. Je crus te voir prendre une seconde 
naissance , et sortir d'une servitude où tu devois 
toujours obéir , pour entrer dans une servitude où 
tu devois commander. Je pris soin de ton éduca- 
tion. La sévérité , toujours inséparable des ins- 
tructions, te fit long- temps ignorer que tu m'étois 
cher. Tu me l'étois pourtant ; et je te dirois que je 
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t'aimoJs comme un père aime son fils, si ces noms 
de père et de fils pou voient convenir à notre 
destinée. 

Tu vas parcourir les pays habités par les chré- 
tiens , qui n'ont jamais cru. Il est impossible que 
tu n'y contractes bien des souillures. Comment le 
prophète pourroit-il te regarder au milieu de tant 
de millions de ses ennemis? Je voudrois que mou 
maître fît à son retour le pèlerinage de la Mecque : 
vous vous purifieriez tous dans la terre des 
anges \ 

Du sérail d'Ispahan, le lo de la lune de Gemroadi i^*^, 171 t. 

' Les musulmans croient que le temple de la Mecque , qu'ils 
appellent la caaba, ou la maison carrée, ou la maison de Dieu, 
a été bâti par Dieu même; que Mahomet trouva ce temple dans le 
ciel lorsqu'il en fit le voyage; que les anges s'y rassembloient pour 
adorer; que le prophète, touché de la sainteté de ce temple, le 
dçmanda à Dieu pour ses fidèles , et que Dieu l'envoya tout bâti à 
la Mecque , à peu près comme on a vu chez les chrétiens les anges 
apporter à Lorette la maison de la sainte Vierge , dite la santa* 
casa. D'autres prétendent que la maison de Dieu fut bâtie par 
Abraham ; on y vénère une fameuse pierre noire qui fut apportée 
par l'ange Gabriel , et qui , selon cette dernière tradition , servit 
d'échafaudage au saint patriarche, architecte. Le puits de Zem- 
zem , qui est la fontaine d'Agar , est à quelques pas de la caaba. 
Les musulmans se tournent dans leurs prières du coté de la Mec- 
que, comme les Juifs du côté de Jérusalem. Un fidèle disciple du 
prophète est obligé en conscience d'envoyer au temple de pîeiix 
présens , et de faire au moins une fois en sa vie le pèlerinage de 
ce lieu sacré , où les anges font continuellement quelques stations; 
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. LETTRE XVI. 

USBEK AU MOLLAH. MEHÉMET-ALI. 

I 

GARDIElf DES TKOIS TOMBEAUX '. 

A Com. 

ï*ôURQUoi vis-tu dans les tombeaux , divin mol- 
lak? Tu es bien plus fait pour l^éjour des étoiles. 
Tu te caches sans doute de peur d'obscurcir le 
soleil : tu n'as point de taches comme cet astre 4 
mais , comme lui, tu te couvres de nuages. 

Ta science est un abîme plus profond que l'O- 
céan : ton esprit est plus perçant que ziifagar, 
celte épée d'Hali , qui avoit deux pointes ^ : tu sais 
ce qui se passe dans les neuf chœurs des puissances 
célestes : tu lis l'Alcoran sur la poitrine de notre 
divin prophète; et, lorsque tu trouves quelque 

' Il y a dans la mosquée de Com trois tombeaux qui soot en 
grande vénération chez les musulmans. On dit que ce sont les 
tombeaux de Fat i me , et de deux saints personnages de sa famille. 
Mais celui de Fatime est de beaucoup le plus célèbre. 

■ Ziifagar, qu'il faut écrire zoulfekar, est un sabre à deux 
lames qu'Hali reçut de Mahomet. Il fut religieusement conservé 
dans la maison*des califes, jusqu'au moment où un des descen- ^^' 
dans d'AbdouUah II le brisa à la chasse. II est encore représenté 
aujourd'hui sur les pavillons de la marine ottomane. '.' * 

VII. 4 
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passage obscur, un ange, par son ordre, déploie 
ses ailes rapides , et descend du trône pour t'en 
révéler le secret. 

Je pourrois , par ton moyen , avoir avec les sé- 
raphins une intime correspondance : car enfin, 
treizième inwn , n'es-tu pas le centre où le ciel 
et la terre aboutissent, et le point de communi- 
cation entre l'abîme et l'empirée ? 

Je suis au milieu d'un peuple profane : permets 
que je me purifie avec toi : souffre que je tourne 
mon visage vers les lieux sacrés que tu habites : 
distingue-moi des méchans, comme on distingue, 
au lever de l'aurore , le filet blanc d'avec le filet 
noir : aide-moi de tes conseils : prends soin de 
mon âme : enivre-la de Tesprit des prophètes : 
nourris-la de la science du paradis ; et permets 
que je mette ses plaies à tes pieds. Adresse tes 
lettres sacrées à Erzeron , où je resterai quelques 

mois. 

> 

D'Erzeron , le 1 1 de la lune de Gemmadi ii*, 171 1. 






LETTRE XVIT. 

IJSBEK AIT M^ME. 

Je ne puis, divin moUak, calmer «mon impa- 
tience : je ne sau rois attendre ta sublime réponse. 
J'ai des doutes, il faut les fixer : je sens que ma 
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raison s'égare ; ramène-la dans le droit chemin : 
viens ra'éclairer, source de lumière; foudroie avec 
ta plume divine les difficultés que je vais te pro- 
poser; fais-moi pitié de moi-même, et. rougir de 
la question que je vais te faire. 

D'où vient que notre législateur nous privé de 
la chair de pourceau, et de toutes les viandes 
qu'il appelle immopdeà? D'où vient qû*il noXis 
défeqd de toucher un corps mort, et que, pour 
purifier notre âme , il nous ordonne cjetious laver 
sans cesse le corps ? Il me semble quç lep- choses 
ne sont en elles-mêmes ni pures ni impures : je 
ne puis concevoir aucune qualité inhérente au 
sujet qui puisse les rendre tellee. La boue ne nous 
paroît sale que parce qu'elle blesse notre vue, ou 
quelque autre de nos sens : mais, ert elle-même , 
elle ne l'est pas plus que l'or et les diamans. L'i- 
dée de souillure, contractée par l'attouchement 
d'un cadavre, pe nous e^t venue que d'une cer- 
taine répugnance naturelle que nous en avons. 
Si les corps de ceux qui ne se lavent poiQt pe bles- 
soient ni l'odorat , ni la vue , comment auroit-on 
pu s'imaginer qu'ils fussent impars? 

Les sens, divin mollak , dqivent donc être, les 
seuls juges de la pureté où de l'impureté ^p3 
choses. Mais , comme les objets n'affêfetent point 
les hommes de la même inanière; que ce qui 
donne une sensation agréable aux uns, en pfo- 
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duit une dégoûtante chez les autres, il suit que le 
témoignage des sens ne peut servir ici de règle , à 
moins qu'on ne dise que chacun peut à sa fantai- 
sie décider ce point , et distinguer , pour ce qui 
le concerne , les choses pures d'avec celles qui ne 
le sont pas. . 

jMais cela même, sacré mollak, ne renverseroit- 
il pas les distinctions établies par noti*e divin 
prophète, et les points fondamentaux de la loi 
qiii a été écrite de la main des anges ^ ? 

' D'ErzeroD, le ao de la lune de Gemmadi ii® , 171 1 . 
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M£H£M£T-ALIy SERVrFEUR DES PR0PH1?T£S, A USBEK. ' 

A Erzeron. 

VoBS nous faites toujours des questions qu'on 
a faites mille fois à notre saint prophète. Que ne 
liséz-vous les traditions des docteurs? que n'allez- 

* Quelques docteurs musulmans disent que Mahomet écrivit 
VAlcoran, du moins en grande partie, sous la dictée de Tange 
Gabriel. D'autres sont persuadés que tous les chapitres de l'Alco- 
ran lui furent apportés écrits dans le ciel , sur la peau du bélier 
qu'Abi^ham immola à Ta place de son fils. Mais il paroit que ce 
code sacré ne fut recueilli et mis en ordre qu'après la mort du pro- 
phète y par son beau-père Aboubèkre. 
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VOUS à cette source pure de toute intelligence ? 
vous trouveriez tous vos doutes résolus. 

Malheureux! qui, toujours embarrassés des 
choses de la terre , n'avez jamais regardé d'un 
œil fixe celles du ciel , et qui révérez la condition 
des moUaks sans oser ni l'embrasser, ni la suivre ! 

Profanes! qui n'entrez jamais dans les secrets 
de l'Éternel , vos lumières ressemblent aux ténè- 
bres de l'abime; et les raisonnemens de votre 
esprit sont comme la poussière que vos pieds 
font élever , lorsque le soleil est dans son midi , 
dans le mois ardent de Chahban. 

Aussi le zénith de vott*e esprit ne va pas au 
nadir de celui du moindre des immaums '. Votre 
vaine philosophie est cet éclair qui annonce l'orage 
et l'obscurité : vous êtes au miheu de la tempête , 
et vous errez au gré des vents. 

Il est bien facile de répondre à votre difficulté : 
il ne faut pour cela que vous raconter ce qui ar- 
riva un jour à notre saint prophète, lorsque, tent% 
par les chrétiens , éprouvé par les juifs, il ccm- 
fondit également les uns et les autres. 

' Ce mot est plus en usage chez les Turcs que chez les Persans. 
M. ^ Les imams remplissent dans les mosquées les principales fonc- 
tions rcli^euses. Ils sont chargés de faire la prière publique et'de 
prêcher tous les vendredis. Ils assistent à la circoncision , au ma- 
riage et à l'enterrement des croyans. Ib sont pris le plus souvent 
parmi les gens du peuple et n'appartiennent point au grand corps 
religieux. 
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Le juif Abdias-Ibesalon ' lui demanda pour- 
quoi Dieu avoît défendu de manger de la chair 
de pourceau. Ce n'est pas sans raison, répondit 
Mahomet : c'est un animal immonde, et je vais 
voiis en convaincre. 11 fit sur sa main , avec de la 
boue, la figure d'un homme; il la jeta à terre, et 
lui cria : Levez-vous. Sur-le-champ un homme se 
leva, et dit : Je suis Japhet, fils de Noé. Avois-tu 
les cheveux aussi blancs quand tu es mort ? lui dit 
le saint prophète. Non , répondit-il : mais quand 
tu m'as réveillé j'ai cru que le jour du jugement 
étoit venu , et j'ai eu une si grande frayeur , que 
mes cheveux ont blanchi tout-à-coup. 

Or çà, raconte-moi, lui dit l'envoyé de Dieu, 
toute l'histoire de l'arche de Noé. Japhet obéit, 
et détailla exactement tout ce qui s'étoit passé les 
premiers mois; après quoi, il parla ainsi : 

Nous mîmes les ordures de tous les animaux 
dans un côté de l'arche; ce qui la fit si fort pen- 
cher, que nous en eûmes iftie peur mortelle , sur- 
tout nos femmes, qui se lamentoient de la belle 
manière. Notre père Noé ayant été au conseil de 
Dieu , il lui commanda de prendre l'éléphant , et 
de lui faire tourner la tête vers le côté qui pen- 
choit. Ce grand animal fit tant d'ordures, qu'il 
éh naquit un cochoii. Croyez-vous, Usbek, qiie 

' Tradition tnahomécane. 
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depuis ce temps-là nous obus en soyons abstenus, 
et que nous layons regardé comme un animal 
immonde? 

Mais comme le cochon remuoit tous les jours 
ces ordures, il s'éleva une telle puanteur dans l'ar- 
che, qu'il ne put lui-même s'empêcher d'éternuer, 
et il sortit de son nez un rat, qui alloit rongeant 
tout ce qui se trouvoit devant lui : ce qui devint 
si insupportable à Noé , qu'il crut qu'il étoit à 
propos de consulter Dieu encore. Il lui ordonna 
de donner au lion un grand coup sur le front, 
qui éternua aussi, et fit sortir de son nez un chat. 
Croyez-vous que ces animaux soient encore im- 
mondes ' ? Que vous en semble ? 

Quand donc vous n'apercevez pas*la raison de 
Hmpureté de certaines choses, c'est que vous en 
ignorez beaucoup d'autres, et que vous n'avez 
pas la connoissance de ce qui s'est pa&sé entre 
Dieu, les anges et les hommes. Vous ne savez pas 
l'histoire de l'éternité; vous n'avez point lu les 
livres qui sont écrits au ciel ; ce qui vous en a été 
révélé n'est qu'une petite partie de la bibliothèque 
divine; et ceux qui^ comme nous,^en approchent 

' CepâidaDt le chat n'est pas immonde pour toutes les sectes 
qui partagent les disciples de Mahomet. Il n'est sans doute pas 
immonde chez ceux qui croient que le prophète mit soq chat dans 
le .ciel-, parce que cet anioial avoit levé la queue sous sa main , un 
jour qu'ail le caressoit au i|iiU(,*u d'une ^inle «nédilation. 
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de pins près, tandis qu'ils sont en cette vie, sont 
encore dans l'obscurité et les ténèbres. Adieu. Ma- 
homet soit dans votre cœur. 

De Corn , le dernier de la lune de Chahban % 1 7 1 1 . 
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USBEK A SON AMI RUSTAN. 

A Ispahan. 

Nous n'avons séjourné que huit jours à Tocat : 
après trente-cinq jpurs de marche , nous sommes 
arrivés à Smyrne» 

De Tocat à Smyrne , on ne trouve pas une seule 
ville qui mérite qu'on la nomme. J'ai vu avec éton- 
nement la fôiblesse de l'empire des Osmanlins. Ce 
corps malade ne se soutient pas par un régime 
doux et tempéré, mais par des remèdes violens, 
qui i'épuiseht çt le minent sans cesse. 

I^es hachas » qui n'obtieppent leurs emplois qu'à 
force d'arcrejit, entrent ruinés dans les provinces, 
et les ravagent comme des pays de conquête. Une 
milice insolente n'est SQumise qu'à ses caprices. Les 
placi^s sont démantelées, les villes déserts, les 

' Chahban , mal écrit dans quelques ouvrages Sjaban , mois de 
la pousse des arbres. C'est le boitiémé de Tamiée. 
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campagnes désolées, la culture des terres et le 
commerce entièrement abandonnés. 

L'impunité règne dans ce gouvernement sévère : 
les chrétiens qui cultivent les terres, les juifs qui 
lèvent les tributs , sont exposés à mille violences. 

La propriété des terres est incertaine, et par 
conséquent l'ardeur de les faire valoir, ralentie: 
il n'y a ni titre, ni possession , qui vaille contre 
le caprice de ceux qui gouvernent. ,- 

Ces barbares ont tellement abandonné les arts, 
qu'ils ont négligé jusques à l'art militaire. Pendant 
que les nations d'Europe se raffinent tous les 
jours, ils restent dans leur ancienne ignorance; 
et ils ne s'avisent de prendre leurs nouvelles in- 
ventions qu'après qu'elles s'en sont servies mille 
fois contre eux. 

Ils n'ont aucune expérience sur la mer, point 
d'habileté dans la manœuvre. On dit qu'une poi- 
gnée de chrétiens sortis d'un rocher ' font suer 
les Ottomans et fatiguent leur empire. 

Incapables de faire le commerce , .ils souffrent 
presque ayec peine qucf les Européens , toujours 
laborieux et entreprenans , viennent le faire : ils 
croient faire grâce à ces étrangers, de permettre 
qu'ils les enrichissent. • 

Dans toute cette vaste étendue de pays que j'ai 

' Ce sont apparemmeiit les chevaliers de Malte. 
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traversée, je n'ai trouvé que Smyriie qu'on puisse 
regarder comme une ville riche et puissante. Ce 
sont les Européens qui la rendent telle , et il ne 
tient pas aux Turcs qu'elle ne ressemble à toutes 
les autres. 

• Voilà , cher Rustan , une juste idée de cet em- 
pire, qui, avant deux siècles, sera le théâtre des 
triomphes de quelque conquérant. 

De Smyrne , le a de la lune de Rahmazan ' , 1 7 1 1 . 
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USBEK A ZACHI, SA FEMME. 

Au sérail dlspahan. 

Vous m'avez offensé , Zachi ; et je sens dans mon 
cœur des mouvemens que vous devriez craindre, 
si mon éloignement ne vous laissoît le temps de 
changer de conduite et d'apaiser la violente ja- 
lousie dont je suis tourmenté. 

J'apprends qu'on vous a trouvée seule avec 

Nadir, eunuque blanc , qui paiera de sa tête son 

infidélité et sa perfidie. Comment vous étes-vous 

N oubliée jusqu'à ne pas sentir qu'il ne vous est pas 

* Rahmazan, et mieux Ramadhan, mois de la chaleur, neu- 
vième mois de Tanpée. C'est pendant ce mois que les musulmans 
observent leur jeûne religieux ou Içnr carême. * 
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permis de recevoir dans votre chambre un eunu- 
que blanc , tandis que vous en avez de noirs des- 
tinés à vous servir ? Vous avez beau me dire que 
des eunuques ne sont pas des hommes, et que 
votre vertu vous met au-dessus des pensées que 
pourroit faire, naître en vous une ressemblance 
•imparfaite. Cela ne suf6t ni pour vous ni pour 
moi : pour vous , parce que vous faites une chose 
que les lois du sérail vous défendent; pour moi, 
en ce que vous m'ôtez l'honneur, en vous expo- 
sant à des regards; que dis-je, à des regards? peut- 
être aux entreprises d'un perfide qui vous aura 
souillée par ses crimes, et plus encore par ses re- 
grets , et le désespoir de son impuissance. 

Vous me direz peut-être que vous m'avez été 
toujours fidèle. Eh! pouviez-vous ne l'être pas? 
Comment auriez-vous trompé la vigilance des eu- 
nuques noirs , qui sont si surpris de la vie que vous 
menez ?, Comment âuriez-vous pu briser ces ver- 
roux et ces portes qui vous tiennent enfermée? 
Vous vous vantez d'une vertu qui n'est pas hbre; 
et peut-être que vos désirs impurs vous ont ôté 
mille fois le mérite et le prix de cette fidélité que 
vous vantez tant. 

Je veux que vous n'ayez point fait tout ce que 
j'ai lieu de soupçonner; que ce perfide n'ait point 
porté sur vous ses mains sacrilèges ; que vous ayez 
refusi^ , de prodiguer à sa vue les délices de sou 
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maître; que, couverte de vos habits, vous ayez 
laissé cette foibie barrière entre lui et vous; que, 
frappé lui-même d'un saint respect , il ait baissé 
les yeux; que, manquant à sa hardiesse, il ait 
tremblé sur les châtimens qu'il se prépare : quand 
tout cela seroit vrai , il ne l'est pas moins que 
vous avez fait une chose qui est contre votre de- 
voir. Et si vous l'avez violé gratuitement sans 
remplir vos inclinations déréglées , qu*eiissiez- 
vous fait pour les satisfaire ? Que feriez-vous en- 
core, si vous pouviez sortir de ce lieu sacré, qui 
est pour vous une dure prison , comme il est pour 
vos compagnes un asile favorable contre les at- 
teintes du vice, un temple sacré où votre sexe 
perd sa foiblesse, et se trouve invincible, malgré 
tous les désavantages de la nature? Que feriez-- 
vous, si, laissée à vous-même , vous n'aviez pour 
vous défendre que votre amour pour moi , qui est 
si grièvement offensé, et votre devoir, que vous 
avez si indignement trahi ? Que les mœurs du pays 
pii vous vivez sont saintes, qui vous arrachent aux 
attentats des plus vils esclaves! Vous devez me 
rendre grâce de la gêne où je vous fais vivre, puis- 
que ce n'est que par là que vous méritez encore 
de vivre. 

Vous ne pouvez souffrir le chef des eunuques, 
parce qu'il a toujours les yeux sur votre conduite, 
et qij!il vous donne ses sages conseils. Sa laideur^ 
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dites-vous, est si grande que vous ne pouvez le 
voir sans peine : comme si, dans ces sortes de 
postes , on mettoit de plus beaux objets. Ce qui 
vous afflige est de n'avoir pas à sa place l'eunuque 
blanc qui vous déshonore. 

Mais que vous a fait votre première esclave? 
Elle vous a dit que lés familiarités que vous pre- 
niez avec la jeune Zélide étoient contre la bien- 
séance : voilà la raison de votre haine. 

Je devois être , Zachi , un juge.sévère; je ne suis 
qu'un époux qui cherche à vous trouver inno- 
cente. L'amour que j'ai pour Roxane, ma nouvelle 
épouse , m'a laissé toute la tendntsse que je dois 
avoir pour vous, qui n'êtes pas moins belle. Je 
partage mon amour entre vous deux; et Roxane 
n'a d'autre avantage que celui que la vertu peut 
ajouter à la beauté.. 

De Smyrne, le i a de la lune de Zilcadé ',1711. 

' Zilcadé écrit, dans la vie de Saladin, Dsulkada, ailleurs 
Zilkideh , mais qu'il faut écrire Ozoul-Cadeh, mois du repos. Cest 
le onzième de Tannée musulmane. 
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LETTRE XXI. 

USBEK AU PREMIER EUNUQUE BLANC. 

Vous devez trembler à l'ouverture de cette 
lettre ; ou plutôt vous le deviez, lorsque vous souf- 
frîtes la perfidie de Nadir. Vous qui » dans une 
vieillesse froide et languissante, ne pouvez sans 
crime lever les yeux sur les redoutables objets 
de mon amour; vous à qui il tfest jamais permis 
de mettre un pied sacrilège sur la porte du lieu 
terrible qui les dérobe à tous les regards , vous 
souffrez que ceux dont la conduite vous est con- 
fiée aient fait ce que vous n'auriez pas la témérité 
de faire , et vous n'apercevez pas la foudre toute 
prête à tomber sur eux et §ur vous? 

Et qui êtes- vous, que de vils instrumens que 
je puis briser à ma fantaisie , qui n'existez qu'au- 
tant que vous savez obéir; qui n'êtes dans le 
monde que pour vivre sous mes lois, ou pour 
mourir dès que je l'ordonne; qui ne respirez 
qu'autant que mon bonheur, mon amour, ma 
jalousie même, ont besoin de votre bassesse; et 
enfin, qui ne- pouvez avoir d'autre partage que la 
soumission, d'autre âme que mes volontés, d'autre 
espérance que ma félicité? 
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Je sais que quelques-unes de mes fçmmes souf- 
frent impatiemment les lois austères du devoir ; 
que la présence continuelle d'un eunuque noir 
les ennuie; qu'elles sont fatiguées de ces objets 
afifreux , qui leur sont donnés pour les ramener 
à leur époux ; je le sais : mais vous qui vous prêtez 
à ce désordre y vous serez puni d'une manière à 
faire trembler tous ceux qui abusent de ma con- 
fiance. 

Je jure par tous les prophètes du ciel ' , et par 
Hali le plias grand de tous, que, si vous vous 
écartez de votre devoir , je regarderai votre vie 
comme celle des insectes que je trouve sous mes 
pieds. 

De Smyrne , le 1 2 de la lune de Zilcadé , 1 7 1 1. 
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JAROIV AU PREMIER EUNUQUE. 

A MESURE qu'Usbek s'éloigne du sérail , il tourne 
sa tête vers ses femmes sacrées : il soupire, il verse 
de^ larmes; sa douleur s'aigrit, ses soupçons se 
fortifient. Il veut augmenter le nombre de, leurs 
gardiens. Il va me renvoyer, avec tous les noirs 

' Les Persans comptent cent mille prophètes ; voyez la lettreXLI ; 
les Turcs en comptent cent quarante mille. 
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qui l'accompagnent. Il ne craint plus pour lui ; il 
craint pour ce qui lui est mille fois plus cher que 
lui-même. 

Je vais donc vivre sous tes lois , et partager tes 
soins. Grand Dieu ! qu'il faut de choses pou r rendre 
un seul homme heureux ! 

La nature sembloit avoir mis les femmes dans 
la dépendance, et les en avoir retirées : le désor- 
dre naissoit entre les deux sexes , parce que leurs 
droits étoient réciproques. Nous sommes entrés 
dans le plan d'une nouvelle harmonie : nous avons 
mis entre les femmes et nous la haine ; et , entre 
les hommes et des femmes , l'amour. 

Mon front va devenir sévère. Je laisserai tom- 
ber des regards sombres. La joie fuira de mes 
lèvres. Le dehors sera . tranquille , et l'esprit in- 
quiet. Je n'attendrai point les rides de la vieillesse 
pour en montrer les chagrins. 

J'aurois eu du plaisir à suivre mon maître dans 
l'Occident : mais ma volonté est son bienc II veut 
que je garde ses femmes; je les garderai avec 
fidélité. Je sais comment je dois me conduire avec 
ce sexe, qui, quand on ne lui permet pas d'être 
vain, commence à devenir superbe, et qu'il est 
moins aisé d'humilier que d'anéantir. Je tombe 
sous tes regards. 

De Smyine, le 12 de la lune de Zilcadé, 1711. 
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\ 
USBEK A SON AMI IBBEN. 

A Smyrne. 

■ 

Nous sommes arrivés à Livourne , dans qua- 
rante jours de navigation. C'est une ville nouvelle; 
elle est un témoignage du génie des ducs de Tos- 
cane , qui ont fait d'un village marécageux la ville 
dltalie la plus florissante. 

Les femmes y jouissent d'une ^i^nde liberté : 
elles peuvent voir les hommes, à travers certaines 
fenêtres qu'on nomme jalousies : elles peuvent 
sortir tous les jours , avec quelques vieilles qui les 
accompagnent : elles n'ont qu'un voile ^ Leurs 
beaux-frères, leurs oncles, leurs neveux, peuvent 
les voir, sans que le mari s'en formalise presque 
jamais. '"' 

C'est un grand spectacle pour un mahométan 
de voir pour la première fois une ville chrétieime. 
Je ne parle pas des choses qui frappent d'abord 
tous les yeux , comme la différence des édifices , 
des habits , des principales coutumes : il y à, jus- 
que datîs les moindres bagatelles^ quelque chose 

* 

' lues Persanes en ont quatre. 

VI r. 5 



66 LETTRES PERSANES, 

de singulier que je sens, et que je ne sais pas dire. 
Nous partirons demain pour Marseille : notre 
séjour n'y sera pas long. Le dessein de Rica et le 
mien est de nous rendre incessamment à Paris , 
qui est le siège de l'empire d'Europe. Les voya- 
geurs cherchent toujours les grandes villes, qui 
sontj une espèce de patrie commune à tous les 
étrangers. Adieu. Sois persuadé que je t'aimerai 
toujours. 

De Livourae, le i a de la lune de Saphar, 17 12. 
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àlCA. A. VBiES. 
A Smyme. 

» 

Nous sommes à Paris depuis un mots , et nous 
avons toujours été dans un mouvement conti- 
nuel. Il faut bien des affaires avant qu'on soit 
logé, qu'on ait trouvé les gens à qui on est adressé, 
et qu'on se soit pourvu des choses nécessaires, 
qui manquent tout à la fois. 
' *Paris est aussi grand^qu'lspahan : les maisons y 
sont si hautes qu'on jureroit qu'elles ne sont ha- 
bitées que par des astrologues. Tu juges bien 
qu'une ville bâtie en l'air, qui a six ou sept mai- 
sons les unes sur les autres^ est extrêmement peu- 
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plée ; et que , quand tout le nionde est descendu 
dans la rue , il s'y fait un bel embarras. 

Tu ne le croîrois pas peut-être, depuis un mois 
que je suis ici , je n*y ai encore vu marcher per- 
sonne. Il n'y a point de gens au monde qui tirent 
mieux parti de leur machine que les Français : ils 
courent, ils volent : les voitures lentes d'Asie, le 
pas réglé de nos chameaux, les feroient tomber 
en syncope. Pour moi , qui ne suis point fait à ce 
ttain , et qui vais souvent à pied sans changer d*al- 
lure , j'enrage quelquefoi$ comme up chrétien : 
car encore passe qu'on m'éclabousse depuis les 
pieds jusqu'à la tête ; mais je ne puis pardonner 
les coups de coude que je reçois régulièrement 
et périodiquement. Un homme qui vient après 
moi et qui me passe me fait faire un demi-toui'^; 
et un autre qui me croise d'un autre côt^ me ca- 
rnet soudain où le premier* m'avoit pris ; et je n'ai 
pas fait cent pas, que je suis plus brisé que si 
j'avois fait dix lieues. 

Ne (îrois pas que je puisse , quant k présent , 
te parler à fond des masurs études coiithn^s euro- 
péenneâ : je n'en ai moi-mêSne qu'une légère? idée, 
et je n'ai cil à'peîne que le teriaps de. m'étonner.. 

Le roi de France eSt le pliis plissant priïice de 
l'Europe. II n^a point de mines d'çr comriie le roi 
d'Espagne son voisin ; mais il a plus de richesses 
que lui, parce qu'il les tire de la vanité de ses 
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sujets, plus inépuisable que les mines. On lui a 
vu entreprendre ou soutenir de grandes guerres, 
n'ayant d'autres . fonds que des titres d'honneur 
à vendre ; et, par un prodige de l'orgueil humain, 
ses troupes se trou voient payées, ses places mu- 
nies , et ses flottes équipées. 

D'ailleurs, ce roi est un grand magicien : il 
exerce son empire sûr l'esprit même de ses sujets; 
il les fait penser comme il veut. S'il n'a qu'un 
million d'écus dans son trésor, et qu'il en ait 
besoin de deux, il n'a qu'à leur persuader qu'un 
écu en vaut deux, et ils le croient. S'il a une 
guerre difficile à soutenir, et qu'il n'ait point d'ar- 
gent, il n'a qu'à teur mettre dans la tête qu'un 
morceau de papier est de l'argent, et ils en sont 
qjissitoi convaincus ^ Il va même jusqu'à leur 
faire croire qu'il lés guérit de toutes sortes de 
m*aux en les touchant, -tant sont grandes la force 
et la puissance qu^l a sur les esprits * ! 

' Le papier-mojaDoie étoit ccmiiu en Perse , bien long-temps 
avant que l'on y songeât en France. Sous le règne de Kay-Kbaton , 
fû'ince de \gL dynastie des Hogols (vers i ig^) , on fut forcé de re- 
courir à rétabliskemeiH du papier-monnoie , à Texemple des Chi- 
nois. La valeur des billets Vf|rit>it«depuîs un déoai-dirhem (2 5 cen- 
times ]^ jusqu'à dix dirhem (5 firàncs). Les caractères tracés sur 
les papiers étoient chinois. 

' Cest Une Bltusio9 à l'ancien [préjugé de nos pères , .qui croyoient 
que les^rMS de Frabce et d'Angleterre guérissoient les écroueTles en 
Ips touchant du doigt, et disant, le roi Je touche ^ Dieu te guérisse. 
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Ce que je dis de ce prince ne doit pas t'éton- 
ner : il y a un autre magicien plus fort que lui , 
qui n'est pas moins maître de son esprit, qu'il 
Test lui-même de celui des autres. Ce magicien 
s'appelle le pape : tantôt il lui fait croire que trois 
ne font qu'un ; que le pain qu'on mange n'est 
pas du pain , ou que le vin qu'on boit n'eât pas 
du vin; et mille autres choses de cette espèce. 

Et , pour le tenir toujours en haleine , et ne 
point lui laisser perdre l'habitude de croire, il lui 
donne de temps en temps pour l'exercer de cer- 
tains articles de croyance. Il y a deux ans qu'il lui 
envoya un grand écrit qu'il appela constitution , 
et voulut obliger, sous de grandes peines, <;6 
prince et ses sujets de croire tout ce qui y étoit 
contenu. Il réussit à l'égard du prince, qui se sou- 
mit aussitôt, et donna l'exemple à ses sujets : mais 
quelques-uns d'entre eux se révoltèrent, et dirent 
qu'ils ne vouloient rien croire de tout ce qui étoit 
dans cet écrit *. Ce sont les femmes qui ont été 
les motrices de toute cette révolte, qui divise 
toute la cour, tout le royaume ^et toutes les fa- 
milles. Cette constitutioni leur défend de lire un 

avec un signe de croix. François' P^ toucha des scrofuleux à Ma- 
drid et fit des cures miraculeuses : da moins on l*a écrit. 

' On sait toute l*histoîre de la bulle Vnigenitus. Celte consti- 
tution a* produit plus de dix mille \olumes de querelles théologi- 
ques entre les partisans de Jansénius et ceux de Moiihal 
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livre que tous les chrétiens disent avoir été ap- 
porté du ciel : c'est proprement leur Alcoran. 
Les femmes, indignées de Toutrage fait à leur 
sexe , soidèvent tout contre la constitution ; 
elles .ont mis les hommes de leur parti , quî , dans 
cette occasion , ne veulent point avoir de privi- 
lège. On doit pourtant avouer que ce raoufti ne 
raisonne pas mal; et, par le grand Hali! il faut 
qu'il ait été instruit des principes de notre sainte 
loi : car, puisque les femmes sont d'une création 
inférieure à la nôtre , et que nos prophètes nous 
disent qu'elles n'entreront point dans lie paradi$, 
pourquoi faut-il qu'elles se mêlent de lire un livre 
qui n'est fait que pour apprendre le chemin du 
paradis ? 

J'ai ouï raconter du roi^des choses qui tiennent 
du prodige , et je ne doute pas que tu ne balances 
à les croire. 

On dit que, pendant qu'il faisoit la guerre à 
' ses voisins, qui s'étoient tous ligués contre lui , il 
avoit dans son royaume un nombre innombrable 
d'ennemis in visiblies qui l'entouroieiit ' : on ajoute 
qu'il les a cherchés pendant plus de trente ans ; 
et que malgré les soins infatigables de certains 
dervis , qui ont sa confiance , il n'en a pu trouver 

' Les jansénistes , qui étoient ennemis de XiOuis ]nV , parce que 
Louis XIV étoit jésuite. ^ 



; 
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un seul. Ils vivent avec lui ; ils sont à sa coip , dans 
sa capitale , dans ses troupes , dans ses tribunaux , 
et cependant on dit qu'il aura le chagrin -de mou- 
rir sans les avoir trouvés. On diroit qu'ils existent 
en général, et qu'ils ne sont plus rien en parti- 
cuiier : c'est lïn corps, mais point de membres. 
Sans doute que le ciel veut punir ce prince à^ 
n'avoir pas été assez modéré envers les eiioemis 
qu'il a vaincus , puisqu'il lui en donne d'invisi- 
bles^ et don): le génie et le destin sont au-dessus 
du sien. 

Je continuerai à t'écrire , et je t'apprendrai des 
çbos^ bien éloignées du caractère et du gtoia. 
persans. C'est bien la même terre qui nous porte 
tous deux; mais les hommes du pays où je vis y et 
ceux du pays où tu es , sont des hommes bien 
di£férens. 

De Paris y\e l^ de la lune de Rebiab ii® , 1 7 1 1 . 
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USBEK A IBBEir. 

A Soiyme. 

# J'ai reçu u|ie lettre de ton nçveu Rbédi : il i]pe 
mande qu'il quitte Smyrne , dans le dessein de 
voir l'Italie; que Tunique but ^^ctp voyage est 
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de s'instruire, et de se rendre par là plus digne 
de toi; Je te félicite d'avoir un neveu qui sera 
quelque jour la consolation de ta vieillesse. 

Rica t'écrit une longue lettre ; il m'a dit qu'il 
te' parloit beaucoup de ce pays-ci. La vivacité de 
son esprit fait qu'il saisit tout avec promptitude : 
pour moi , qui pense plus lentement, je ne suis 
en état de te rien dire. 

Tu es le sujet de nos conversations les plus 
tendres : nous ne pouvons assez parler du bon 
accueil que tu nous as fait à Smyrne , et des ser- 
vices que ton amitié nous rend tous les jours. 
Puis^es-tu , généreux Ibben , trouver partout des 
amis aussi recpnnoissans et aussi fidèles que nous ! 

Pùissé-je* te revoir bientôt, et retrouver avec 
toi ces jours heureuic qui coulent si doucement 
entpe deux amis! Adieu. 

De Paris, le 4 dé la lune de Rebiab ii^, 1712. 
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IJSBEK A ROXANE. 
Au sérail d'Ispahan. 

Que vous êtes heureuse, Roxane, d'être dai4l 
le doux pays de Perse, et pon pas dans ces cli- 
mats empoisonnés, où l'on ne coiinoit ni la pu- 



LETTRE XXVI. 7 3 

deur ni la vertu! Que vous êtes heureuse! Vous 
vivez dans mon sérail comme dans le séjour de 
Tinnocence, inaccessible aux attentats de tous 
les humains : vous vous trouvez avec joie dans une 
heureuse impuissance de faillir : jamais homme 
ne vous a souillée de ses regards lascifs :^ votre 
beau-père même , dans la liberté des festins ^ n'a 
jamais vu votre belle bouche : vous n'avez jamais 
mancpié de vous attacher un bandeau sacré pour 
la couvrir. Heureuse Roxanel quand vous avez 
été à la campagne, vous avez toujours eu des 
eunuques qui ont marché devant vous, pour 
donner la mort à tous les téméraires qui n'ont 
pas fui votre vue; .Moi-même, à qui le ciel vous a 
donnée pour faire mon bonheur, quelle peine 
n'ai-je pas eue pour me rendre maître de ce tré- 
sor, que vous défendiez avec tant de constance ! 
Quel chagrin pour moi ,' dans les premiers jours 
de,notre mariage , de ne pas vous voir ! Et quelle 
impatience quand je vous eus vue! Vous ne la 
satisfaisiez pourtant pas; vous l'irritiez au con- 
traire par les refus obstinés d'une pudeur alar- 
mée : vous me confondiez avec tous ces hommes 
à qui vous vous cachez sans cesse. Voua SQuvient- 
il de ce jour où je vous perdis parmi vos esclaves, 
qui me trahirent^ et vous dérobèrent à mes re- 
cherches ? Vous souvient' il de cet autre où, voyant 
voi larmes impuissantes , vous employâtes l'aùto- 
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rite de votre mère pour arrêter les fureurs de 
mon amour? Vous souvient-il^ lorsque toutes les 
ressources vous manquèrent, de fselles que vous 
trouvâtes dans votre courage? Vous prîtes un 
poignard, çt menaçâtes d'immoler un époux qui 
vous aimoit, s'il continuoît à exiger de vous ce 
que vous chérissiez plus que votre époux même. 
Deux mois se passèrent dans ce combat de l'a- 
mour et de la vertu. Vous poussâtes trop loin 
vos chastes scrupules : vous ne vous rendîtes pas 
mémo après avoir été vaincue : vous défendîtes 
jusqu'à la dernière extrémité une virginité mou* 
ranta : vous me regardâtes comme un ennemi qui 
vous avoit fait un outrage, non pas comme' un 
époux qui vous avoit aimée : vous lûtes plus de 
trois mois que vous n'osiez me regarder sans 
rougir : votre air confus sembloit me reprocher 
l'avantage que j'avois pris. Je n'avois pas même 
une possession tranquille ; vous me dérobiez tout 
ce que vous pouviez de ces charmes et de ces 
grâces; et j'étoîs enivré des plus grandes £iveurs 
san^ avoir pbteuu les moindres. 

Si vous avJLpz été élevée dans ce pays-ci , vous 
n'auriez .pus été si troublée. Le^ femmes y ont 
perdu toute retenue; elles se présentent devant 
les hommes à visage découvert, comme si elles 
vouloient demander leur défaite; elles les eher- 
chent de leurs regards; elles les voient dans les 
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mosquées, les promenades, chez elles même; 
l'usage de se faire servir par des eunuques leur 
est inconnu. Au lieu de cette noble simplicité , et 
de cette aimable pudeur qui r^ue parmi vou^, 
on voit une impudence brutale à laquelle il est 
impossible de s'accoutumer. 

Oui, Roxane, si vous étiez ici, vous vous seii* 
tiriez outragée dans l'affreuse ignomiqie où votre 
$e^ est descendu; vous fuiriez ces abominables 
lieux , et vous soupireriez pour cette douce re- 
traite , où vous trouvez l'innocence , où vous éte$ 
sûre de vous-même, où nul péril ne vous fait 
trembler , où enfin vous pouvez m'aimer , sans 
craindre dç perdre jamais Tamour que vous me 
4evez. 

Quand vous relevez l'éclat de votre teint par 
les plus belles couleurs; quand vous vous parfu- 
mez tout le corps des essences les plus précieuses; 
quand vous vous parez de vos plus beaux habits; 
quand vous cherchez à vous distinguer de vos 
compagnes par les grâces de la danse et par la 
douceur de votre chant ; que vous combattez gra- 
cieusement avec elles de charmes, de doucepr et 
d'enjouement, je ne puis pas m'imaginer que 
vous ayez d'autre objet que celui de ine plaire ; 
et quand je vous vois rougir modestement , que 
vos r^;ards cherchent- les miens, qu&'vous vous 
insinuez dans mon cœur par des paroles douces 
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et flatteuses, je ne saurois, Roxane, douter de 
votre amour. 

Mais que puisTJe penser des femmes de l'Eu- 
rope ? L'art de composer leur teint , les ornemens 
dont elles se parent, les soins qu'elles prennent 
de leur personne, le désir continuel de plaire qui 
les occupe, sont autant de taches faîtes à leur 
vertu , et d'outrages à leur époux. 

Ce n'est pas, Roxane, que je pense qu'^es 
poussent l'attentat atissi loin qu'une pareille con- 
duite devroit le fedre croire , et qu'elles portent la 
débauche à cet excès horrible , qui fait frémir , de 
violer absolument la foi conjugale. Il y a bien peu 
de feinmes assez abandonnées pour aller jusque- 
là : elles portent toutes dans leur cœur un certain 
caractère de vertu qui y est gravé , que l'a nais- 
sance donne, et que l'éducation affoiblit, mais 
ne détruit pas. Elles peuvent bien se relâcher des 
devoirs extérieurs que la pudeur exige ; mais 
quand il s'agit de faire les derniers pas , la nature 
se révolte. Aussi , quand nous vous enfermons si 
étroitement, que nous vous faisons garder par 
tant d'esclaves , que nous gênons si fort vos dé- 
sirs lorsqu'ils volent trop loin , ce n'est pas que 
nous craignions la dernière infidélité , mais c'est 
que n<Jùs savons que la pureté ne sauroit être 
trop grande, et.que la moindre tache peut la cor- 
ronijpre. 
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Je voiis plains , Roxane. Votre chasteté, si long- 
temps éprouvée, niéritoit un époux qui ire vous 
eût jamais quittée, et qui pût lui-même réprimer 
les désirs que votre seule vertu sait soumettre. 

De Paris, le 7 de la lune de Regeb % 171a. 
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/ USBEK A NESSIR. 

A Ispahan. 

Nous somnies à présent à Paris , cette superbe 
rivale de la ville du soleil ^.^* 

Lorsque je partis de Smyrne, je chargeai mon 
ami Ibben de te faire tenir une boîte où il y avoit 
tjuelques présens pour toi : tu recevras cette lettre 
par la même voie. Quoique éloigné de lui de cinq 
ou six cents lieues-, je lui donne de mes nouvelles 
et je reçois des siennes aussi facilement que s'il 
étoit à Ispahan et moi à Com. J'envoie mes lettres 
à Marseille , d'où il part continuellement desvais- 
seauf pour Smyrne : de là il envoie celles qui 

* Regeb dans la vie de Saladin Resjeb , doit s'écrire Redjeb ( le 
mois vénérable). C'est le septième mois de l'année. Il doit son 
noih aux pratiques religieuses que les Arabeâ observoîent pendant 
sa durééfl^^vant Vétabb'ssement de l'islamisme. 

* Ispaban. ^ v 
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sont pour la Perse, par les caravanes d'Armé- 
niens (fui partent tous les jours pour Ispahan. 

Rica jouit d'une santé parfaite : la force de sa 
constitution , sa jeunesse et sa gaieté naturelle , le 
mettent au-dessus de toutes les épreuves. 

Mais, pour moi , je ne me porte pas bien : mon 
corps et mon esprit sont abattus ; je me livre à 
des réflexions qui deviennent tous les jours plus 
tristes : ma santé, qui s'affoiblit, me tourne vers 
ma patrie , et me rend ce pays-ci plus étranger. 

Mais , cher Nessir , je te conjure , fais en sorte 
que mes femmes ignorent l'état où je suis. Si elles 
m'aiment, je veux épargner leurs larmes; et si 
elles ne m'aiment pas , je ne veux point augmen- 
ter leur hardiesse. 

Si mes eunuques me croyoient en danger , s'ils 
pouvoient espérer l'impunité d'une lâche com- 
plaisance, ils cesseroient bientôt d'être sourds à 
là voix flatteuse de ce sexe qui se fait entendre 
aux rochers et remue les choses inanimées. 

Adieu , Nessir. J'^i du plaisir à te donner des 
niarques de ràa confiance. 

De Paris, le 5 de la lune de Ghahban/171^.' 
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RICA. A***, 



Je vis hier une chose assez singulière , quoi- 
qu'elle se passe tous les jours à Paris. 

Tout le monde s'assemble sur la fin de l'après- 
dînée, et va jouer une espèce de scène que j'ai en- 
tendu appeler comédie. Le grand mouvement est 
sur une estrade qu'on nomme le théâtre. Aux 
deux cotés, on voit, dans de petits réduits qu'on 
nomme loges, des hommes et des femmes qui 
jouent ensemble des scènes muettes , à peu près 
comme celles qui sont en usage en notre Perse. 

Ici, c'est une amante affligée, qui exprime sa 
langueur; une autre, plus animée, dévore d^s 
jeat son amant, qui la regar/le de même : toutes 
les passions sont peintes sur les visages, ,et expri* 
mées avec une éloquence qui , pour être lyijtiette , 
n'en est que plus vive. Là , les actrices ne^parais- 
sent qu'à defeîroorps, et ont ordinairement un 
manchon, par modestie , pour cacher leurs .jbras. 
Il y a en bas une troupe de gens, debout, qui se 
moquent de ceux qui sont en haut sur le théâtre; 
et ces derniers rient, à leur tour, de ceux qui 
sont en bas. 
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Mais ceux qui prennent le plus de peine sont 
quelques gens qu'on prend pour cet effet dans 
un âge peu avancé pour soutenir la fatigue '. Ils 
sont obligés d'être partout; ils passent par des 
endroits qu'eux seuls connoissent, montent avec 
une adresse surprenante d'étage en étage ; ils sont 
en haut , en bas , dans toutes les loges ; ils plon- 
gent, pour ainsi dire; on les perd, ils reparois- 
sent ; souvent ils quittent le lieu de la scène , et 
vont jouer dans un autre. On en voit même qui , 
par un prodige qu'on n'auroit osé espérer de leurs 
béquilles, marchent et vont comme les autres^ 
Enfin on se rend à des salles ^ où l'on joue une 
comédie particulière; on commence par dçs ré- 
vérences , on continue par des embrassades : on 
dit que la connoissance la plus légère met un 
hpmme en droit d'en étouffer un autre. Il semble 
que le lieu inspire de la tendresse. En effet , on 
di| que les princesses qui y régnent ne sont point 
cruelles; et , si on en excepte deu^ ou trois heures 
du jour, où elles sont assez sauvages, on peut 
dire que Je reste du temps elles sont traitables , 
et que c!est «ne ivresse qui les quitte aisément. 

Toj^t ce que je dis ici se passe à peu près de 
même dans un endroit qu'on nomme l'Opéra : 

' Il s'agit Jtans doute ici des agréables du .temps/ 
' Le foyer. 



LETTRE XXYIIf. 8l 

toute la différence est qu'on parle à l'un , et que 
Ton chante à Taulre. Un de mes amis me mena 
Tautre jour dans la. loge où se déshabilloit une des 
principales actrices. Nous fîmes si bien connois- 
sance^ que le lendemain je reçus d'elle cette lettre: 

« MoirsiEUR, 

« Je suis la plus malheureuse fille du monde ; 
j'ai toujours été la plus vertueuse actrice de l'O- 
péra. Il y a sept ou hxiît mois que j'étoîs dans la 
k^e où vous me vîtes hier : comme je m'habillois 
en prêtresse de Diane, un jeune abbé vint m'y 
trouver; et, sans respect pour mon habit blanc, 
mon voile et mon bandeau, il me ravit mon inno- 
cence. J'ai beau lui exagérer le sacrifice que je 
lui ai fait, il se met à rire, et me soutient qu'il m'a 
trouvée très-profaue. Cependant je suis si grosse , 
que je n'ose plus me présenter sur le théâtre : 
car je suis, sur le chapitre de l'honneur, d'une 
délicatesse inconcevable; et je soutiens toujours 
qu'à une fille bien née il est plus facile de faire 
perdre la vertu que la modestie. Avec cette déli- 
catesse , vous jugez bien que ce jeune abbé n'eut 
jamais réussi , s'il ne m'avoit promis de se marier 
avec moi : un motif si légitime me fit passer sur 
les petites formalités ordinaires , et commencer 
par où j'aurois du finir. Mais, puisque son infi- 
délité m'a déshonorée , je ne veux plus vivre à 
vu. 6 
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rOpéra , où , entre vous et moi , l'on ne me donne 
guère de quoi vivre : car, à présent que j'avance 
en âge , et que je perds du côté des charmes , ma 
pension, qui est toujours la même, semble dimi- 
nuer tous les jours. J'ai appris, par un homme 
de votre suite, que l'on faisoit un cas infini, dans 
votre pays, d'une bonne danseuse, et que, si 
j'étois à Ispahan , ma fortune seroit aussitôt faite. 
Si vous vouliez m'accorder votre protection , et 
m'emmener avec vous dans ce pays-là , vous au- 
riez l'avantagé de faire du bien à une fille qui, 
par sa vertu et sa conduite , ne se rendroit pas in- 
digne de vos bontés. Je suis.... » 

De Paris, le a de la lune de Chalval ' , 171a. 
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LETTRE XXIX. 

RICA A IBBEir. 

A Smyrne. 

* 

Le pape est le chef des chrétiens. C'est une 
vieille idole qu'on encense par habitude. Il étoit 
autrefois redoutable aux princes mêmes ; car il les 
déposoit aussi facilement que nos magnifiques sul- 

' 't^halval où Sjawal , qu'on doit écrire Ghawal (mois de l'accom' 
pliftsement). C'est le dixième de Tanhée. 
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tans déposent l^s rois dlrimette et de Géorgie. 
Mais on ne le craint plus. Il se dit successeur d'un 
des premiera chrétiens, qu'on appelle saint Pierçe : 
et c'est certaiijpment une riche succession; car il 
a des trésors immenses , et un grand pays sous sa 
domination. 

Les évéques sont des gens de loi qui lui ^ont 
subordonnés, et ont sous son autorité deux fonc- 
tions bien différentes. Quand ils sont assemblés, 
ils font, comme lui, des articles de foi. Quand 
ils sont en particulier, ils n ont guère d'autre fonc- 
tion que de dispenser d'accomplir la loi. Car tu 
sauras que la religion chrétienne est chargée d^une 
infinité de pratiques très- difficiles : et comme on 
a jugé qu'il est moins aisé de remp^r ses devoirs 
que «d'à voir des évéques qui en dispensent, on a 
pris ce dernier parti pour l'utilité publique : de 
sorte que , si on ne veut pas faire le rahmazan, si 
on ne veut pas s'assujettir aux formalités des ma- 
riages , si on veut rompre ses. vœux , si on veut se 
marier, contre les défenses de la loi, quelquefois 
même si on veut revenir contre son serment , çtf. 
va à l'évéque ou au pape,, qui donne aussitôt la 
dispense \ 

' Lisez qui vend aussitôt Id disperise.-''^Oïï achetoit même au- 
trefois en cour de Rome^imoyenuaDt àg livres 5 soûs, des dis- 
penses au moyeu desquelles on pouvoit faire, en sûreté de cons- 
cience , de faux serraens. Voyez le livre des taxes de la chancellerie 
romaine. CSiap..36 de Téditlon de Pari^, 1820. ^ 
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Les évéques ne. font pas des articles de foi de 
leur propre mouvement. 11 y a un nombre infini 
de docteurs , la plupart dervis , qui soulèvent 
entre eux mille questions nouvelles sur la reli- 
gion : on les laisse disputer long-temps , et la 
guerre dure jusqu'à ce qu'une décision vienne la 
terminer. 

Aussi puis-je t'assurer qu'il n'y a jamais eu de 
royaume où il y ait eu tant de guerres civiles que 
dans celui de Christ. 

Ceux qui mettent au jour quelque proposition 
nouvelle sont d'abord appelés hérétiques. Chaque 
^hérésie a son nom, qui est, pour ceux qui y sont 
engagés , comme le mot de ralliement. Mais n'est 
hérétique qiri ne ve^t : il n'y a qu'à partager le 
difl^rent par la moitié^ et donner une distinètion 
à ceux qui accusent d'hérésie ; et quelle que soit 
la distinction, intelligible ou non , elle rend un 
homme blanc comme de? la neige , et il peut se 
feii*e appeler orthodoxe. 

. Ce que jeudis est bon poifr la France et TAUe- 
^nagne ; car j'ai ouï dire qu'en Espagne et en Por- 
tugal il y a de certains dervis qui n'entendent 
point raillerie, et qui font brûler un hoimne 
comme* de la paille. Quand ou tembe entre les 
mains de cjes gens-là , heureux celui qui a tou- 
jours prié Dieu avec de pejits grains de bois à la 
main , quî a porté' sur liii deux morceau:^ de drap 
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attachés à deux rubans, et qui a été quelquefois 
dans une province qu'on appelle la Galice ' ! Sans 
cela, un pauvre diable est bien embarrassé. Quand 
il jureroit comme un païen qu'il est orthodoxe, 
on pourroît bien ne pas demeurer d'accord des 
qualités , et le brûler comme hérétique : il auroit 
beau donner sa distinction , point de distinction ; 
il sepoit en cendres avant que l'on eût seulement 
pensé à l'écouter. 

Les autres juges présument qu'un accusé est 
innocent; ceux-ci le présument toujours coupa- 
ble. Dans le doute, ils tiennent pour règle de se 
déterminer du côté de la rigueur, apparemment 
parce qu'ils croient les hommes mauvais : mais, 
d'un autre côté, ils en ont si bonne opinion, 
qu'ils ne les jugent jamais capables de mentir; 
car ils reçoivent le témoignageMes ennemis capi- 
taux , des femmes de mauvaise vie , de ceux qui 
exercent une profession infâme. Ils font dans lein' 
sentence un petit compliment à ceux qui sont re- 
vêtus d'une chemise de soufre, ei leur disent qu'ils 
sont bien fâchés de les voir si mal habillés, qu'ils 
sont doux, qu'ils abhorrent le sSng, et sont au 
désespoir de les avoir condamnés : mais, pour se 

' Qd sait que les Espagnols ée croyoient obligés à faire une 
fois au moÎDs dans leur vie le pèlerinage de Saint- Jacques de 
Compostelle . en Galice , tous comme les bons musulmans font 
celui de la Mecque , pour gagner le paradis. 



86 LETTRES PERSAUTES, 

consoler, ils conGsquent tous les bieiis de ces 
malheureux à leur profit;. 

Heureuse la terre qui est habitée par les enfans 
des prophètes ! Ces tristes spectacles y sont in- 
connus \ La sainte religion que les anges y ont 
apportée se défend par sa vérité même : elle n'a 
point besoin de ces moyens violens pour se sou- 
tenir. 

De Paris , le 4 de la lune de Chalval , 171a. 
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RICA AU MÊME. 
A Smyme. 

Les habitans de Paris' sont d'une curiosité qui 
va jusqu'à l'extravagance. Lorsque j'arrivai , je fus 
regardé comme si j'avois été envoyé du ciel : vieil- 
lards , hommes , femmes , enfans , tous vouloient 
me voir. Si je sortois, tout le monde se mettoit 
aux fenêtres; si j'étois aux Tuileries, je voyois 
aussitôt un cercle se former autour de moi; les 
feriiines mêmes faisoient mi arc-en-ciel nuancé de 

' Les Persans sont les plus tolérans de tous les mahométans. 
M. — Ces tristes spectacles y sont pourtant assez communs. Il y 
a peu d'années encore que le prédécesseur du prince régnant a 
fait couper le nez et les oreilles à un nombre considérable de sec- 
taires du sofismè. Voyez THistoire de Perse, du général Malcolm. 
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raille couleurs, qui mVntouroit. Si j^étois aux 
spectacles , je trouvois d'aI)ord cent lorgnettes 
dressées contre ma figure : enfin , jamais homme 
n'a tant été vu que moi. Je souriois quelquefois 
d'entendre des gens qui n'étoient presque jamais 
sortis de leur chambre, qui disoient entre eux : Il 
faut avouer qu'il a Tair bien persan. Chose admi- 
rable ! je trouvois de mes portraits partout ; je me 
voyois multiplié dans toutes les boutiques, sur 
toutes les cheminées, tant on craignoit de ne . 
ra'avoir pas assez vu. 

Tant d'honneurs ne laissent pas d'être à charge: 
je ne me croyois pas un hqrame si curieux et si 
rare ; et , quoique j'aie très-bonne opinion de moi , 
je ne me serois jamais imaginé que je dusse trou- 
bler le repos d'une grande ville où je n'étois point 
connu. Cela me fit résoudre à quitter l'habit per- 
san , et à en endosser un à l'européenne , pour 
voir s'il resteroit encore dans ma physionomie 
quelque chose d'admirable. Cet essai me fit con« 
noître ce que je valoîs réellement. Libre de tous 
les ornemens étrangers, je me vis apprécié au 
plus juste. J'eus sujet de me plaindre de mon 
tailleur, qui m'avoit ùàt perdre en un instant l'at- 
tention et l'estime publiques ; car j'entrai tout-à- 
coup dans un néant afireux. Je demeurois quel- 
quefois une heure dans une compagnie sans qu'on 
m'eût regardé et qu'on m'eût mis en occasion 
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d'ouvrir la l>ouche : mais si quelqu'un par hasard 
apprenoit à k compagnie que j'étois Persan, j'en- 
tendois aussitôt autour de moi un bourdonne- 
ment : Ah! ah! monsieur est Persan! C'est une 
chose bien extraordinaire! Gompient peut-on étrô 
Persan ? 

De Paris, le 6 de la lune de Chalval , 171a. 
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RHÉDI A USREK. 
A Paris. 

Je suis à présent à Venise, mon cher Usbek. 
On peut avoir vu toutes les villes du monde , et 
être surpris en arrivant à Venise : on sera tou- 
jours étonné de voir une ville , des tours et des 
mosquées^ sortir de dessous l'eau, et de trouver 
un peuple innombrable dans un endroit où il ne 
devroit y avoir que des poi^&ons. 

Mais cette ville profane manque du trésor le 
plus précieux qui soit au monde , c'est-à-dire d'eau 
vive ; il est impossible d'y accomplir une seule 
ahhition légale. £lle est en abomination à notre 
saint prophète; il ne la regarde jamais du haut 
du ciel qu'avec colère. 

Sans cela, mon cher Usbek, je serois charmé 
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de vivre dans une ville où mon esprit se forme 
tous les jours. Je m'iustruis des secrets du com- 
merce, des intérêts des princes, de la forme de 
leur gouvernement ; je ne néglige pas même les 
superstitions européennes; je m'applique à la mé* 
decine, à la physique , à l'astronomie ; j'étudie les ^ 
arts; enfin je sors des nuages qui couvroient mes 
yeux dans le pays de ma naissance. 

De Venise, le 16 de la lune de Gkalfal, 171a. 
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RICA A***. 



J'allai l'autre jour voir une maison où Ton en- 
tretient environ trois cents personnes assez pau- 
vrement \ J'eus bientôt fait; car l'église et les bâ- 
timens ne méritent pas d'être regardés. Ceux qui 
sont dans cette maison étoient assez gais ; plu- 
sieurs d'entre eux jouoient aux cartes, ou à d'au- 
très jeux que je ne connois point. Comme je sor- 
toîs , un de ces hommes sortôit aussi ; et m'ayant 
entendu demander le chemin du Marais , qui est 
le quartier le plus éloigné de ïaris : J'y vais , me 
dit-il, et je vous y dbnduîrai; suivez-moi. H me 
mena à merveille, me tira de tous les embarras, 

' L'hospice des QuioKe^Vingts. 
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et me sauva adroitement des carrosses et des voi- 
tures. Nous étions près d'arriver, quand la cu- 
riosité me prit. Mon bon ami, lui dis-je , ne pour- 
roîs-je point savoir qui vous êtes? Je suis aveugle, 
nfionsieur, me répondit-il. Comment! lui dis-je, 
vous êtes aveugle ! Et que ne priîez-vous cet hon- 
nête homme qui jouoit aux cartes avec vous de 
nous conduire ? Il est aveugle aussi , me répon- 
dit-il : il y a quatre cents ans que nous sommes 
trois cents aveugles dans cette maison où vous 
m*avez trouvé. Mais il faut que je vous quitte : 
voilà la rue que vous demandiez : je vais me 
mettre dans la foule; j'entre dans cette église, où, 
je vous jure , j'embarrasserai plus les gens qu'ils 
ne m'embarrasseront. 

De Paris, le 17 de la lune de Ghalval, 17x2. 
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USBEK A RHini. 

A Venise. 

Le vin est si cher à Paris par les impôts que l'on 
y met, qu'il semble qu*ôn ait entrepris d'y faire 
exécuter les préceptes du divin AJcoran , qui dé- 
fend d'en boire. 

Lorsque je pense aux funeste^ effets de cette 
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liqueur, je ne puis m'empêcher de la r^arder 
comme le présent le plus redoutable que la na- 
ture ait fait aux hommes. Si quelque chose a 
flétri la vie et la réputation de nos monarques , 
c'a été leur intempérance ; c'est la source la plus 
empoisonnée de leurs injustices et de leurs cruau- 
tes* 

Je le dirai à la honte des hommes : la loi inter- 
dit à nos princes l'usage du vin , et ils en boivent 
avec un excès qui les dégrade de l'humanité 
même; cet usage au contraire est permis aux 
princes chrétiens, et on ne remarque pas qu'il 
leur fasse faire aucune faute. L'esprit humain est 
la contradiction même. Dans une débauche licen- 
cieuse , on se révolte avec fureur contre* les pré- 
ceptes ; et la loi faite pour nous rendre plus 
justes, ne sert souvent qu'à nous rendre plus 
coupables. 

Mais quand je désapprouve l'usage de cette li- 
queur qui fait perdre la raison, je ne condamne 
pas de même ces boissons qui l'égaient. C'est la 
sagesse des Orientaux de chercher des remèdes 
contre la tristesse , avec autant de soin que contre 
les maladies les plus dangereuses. Lorsqu'il arrive 
quelque malheur à un Européen, il n'a d'autre 
ressource que la lecture d'un philosophe qu'on 
appelle Sêtoèque : mais les Asiatiques , plus sensés 
qu'eux et meilleurs physiciens en cela, prennent 
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des breuvages capables de rendre l'homine gai, 
et de charmer le souvenir de ses peines. 

Il n'y a rien de si affligeant que les consola- 
tions tirées de la nécessité du mal, de Tinutilité 
des remèdes , de la fatalité du destin , de l'ordre 
de la Providence, et du malheur de la condition 
humaine. C'est se moquer , de vouloir adoucir un 
mal. par la considération que l'on est né misé- 
rable : il vaut bien mieux enlever l'esprit hors 
de ses réflexions, et traiter l'homme comme sen- 
sible , stu lieu de le traiter comme raisonnable. 

L'âme, unie avec le corps, en est sans cesse 
tyrannisée. Si le mouvement du sang est trop lent , 
si les esprits ne sont pas assez épurés, s'ils ne 
sont pas en quantité suffisante, nous tombons 
dans l'accablement et dans la tristesse : mais ^ si 
nous prenons des breuvages qui puissent changer 
cette disposition de notre corps, notre âme rede- 
vient capable de recevoir des impressions qui 
l'égaient, et elle sent un plaisir secret de voir sa 
machine reprendre , pour ainsi dire , son mouve- 
ment et sa vie. 

De PaFÎs y le 25 de la lune de Zilcadé , 17 1 ':S. 
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USBEK JL IBBEN. 

A Smyme. 

Les femmes de Perse sont plus belles que celles 
de France , mais celles de France sont plus jolies. 
Il est difficile de ne point aimer les premières , et 
de ne se point plaire avec les secondes : les unes 
sont plus tendres et plus modestes, les autres 
sont plus gaies et plus enjouées. 

Ce qui rend le sang si beau en Perse , c'^est la 
vie réglée que les femmes y mènent : elles ne 
jouent ni ne veillent , elles ne boivent point (^ 
vin, et ne s'exposent presque jamais à l'air. Il fisiut 
avouer que le sérail est plutôt fait pour la santé 
que pour les plaisirs : iS'est une vie unie qui ne 
pique point; tout s'y ressent de la subordination 
et du devoir ; les plaisirs mén^s y sont graves et 
les joies sévères ; et on ne les goûte presque jamais 
que comme desr marques d'autorité et de dépen- 
dance. 

h^ homiçes mêmes p'ont pas en'Perse la gaieté 
qu'ont les Ptançais : tm ne Jeur vc^it point c^tle 
Jibcrté d'esprit et cet air content que je trouve 
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ici dans tous les états et dans toutes les condi- 
tions. 

C'est bien pis en Turquie, où l'on pourroit 
trouver des familles où, de père en fils, per- 
sonne n'a ri depuis la fondation de la monarchie. 

Cette gravité des Asiatiques vient du peu de 
commerce qu'il y a entre eux : ils ne se voient 
que lorsqu'ils y sont forcés par la cérémonie. 
L'amitié, ce doux engagement du cœur, qui fait 
ici la douceur de la vie , leur est presque incon- 
nue : ils se retirent dans leurs maisons, où ils 
trouvent toujours une compagnie qui les attend ; 
de manière que chaque famille est pour ainsi dire 
isolée. 

Un jour que je m'entretenois là-dessus ^vec un 
homme de ce pays-ci , il me dit : Ce qui me cho- 
que le plus de vos mœurs, c'est que vous êtes 
obligés de vivre' avec des esclaves dont le cœur et 
l'esprit se sentent toujours de la bassesse de leur 
condition. Ces gens lâches affoiblissent en vous 
les sentimens de la vertu que l'on tient de la na- 
ture , et ils les ruinent depuis l'enfance qu'ils vous 
obsèdent. 

Car enfito , défaites-vous, des préjugés : que 
peut-on attendre de l'éducation qu'on reçoit d'un 
misérable qui fait consister son bon|;&eur à garder 
les femmes d^'un autre, at s'enorgueillit du plus 
vil emploi qui soit parmi les humains; qui est 
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méprisable par sa fidélité même , qui est la seule 
de ses vertus, parce qu'il y est porté par envie, 
par jalousie et par désespoir; qui, brûlant de se 
venger des deux sexes , dont il est le rebut, con- 
sent à être tyrannisé par le plus fort, pourvu qu il 
puisse désoler le plus foible; qui, tirant de son 
imperfection 9 de sa laideur et de sa difformité, 
tout l'éclat de sa condition , n'est estimé que parce 
qu'il est indigne de l'être ; qui enfin , rivé pour 
jamais à la porte où il est attaché , plus dur que 
les gonds et les verrous qui la tiennent, se vante 
de cinquante ans de vie dans ce poste indigne, 
où, chargé de la jalousie de son maître, il a 
exercé toute sa bassesse ? 

De Paris, le 14 de la lune de Zilhagé ' , 1713. 
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USBEJL A GEMCHID, SON COUSIN, 
DERTIS DU BRILLANT MONASTi^RE DE TAUIOS. 

Que penses-tu des chrétiens , sublime dervis ? 
crois-tu qu'au jour du jugement ils seront comme 

' Zîlhagé, âkDs la vie de Salàdio , Dsnlulssia, ailleurs Zilhidgd- 
geh, doit s'écrire Ozotil-Hadjeh (mois dû (pèlerinage dé la Biecque, 
établi par Abraham et conservé par Mahomet). C'est le doiuilèrae 
et dernier mob de Tannée musulmane. 
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les infidèles Turcs, qui serviront d'ânes aux juifs, 
et les mèneront au grand trot eu enfer ? Je sais 
bien qu'ils n'iront point dans le séjour des pro- 
phètes , et que le grand Hali n'est point venu pour 
eux. Mais , parce qu'ils n'ont pas été assez heureux 
pour trouver des mosquées dans leur pays , crois- 
tu qu'ils soient condamnés à des châtimens éter- 
nels? et que Dieu les punisse pour n'avoir pas 
pratiqué une religion qu'il ne leur a pas fait con- 
noître? Je puis te le dire, j'ai souvent examiné 
ces chrétiens ; je les ai interrogés pour voir s*ils 
avoient quelque idée du grand Hali , qui étoit le 
plus beau de tous les hommes : j'ai trouvé qu'ils 
n'en avoient jamais ouï parler. 
* Us ne re&^en>blent point à ces infidèles que nos 
saints prophètes faisoient passer au fil de Tépée , 
parce qu'ils refusoient de croire aux miracles du 
ciel : ils sont plutôt comme ces malheureux qui 
vivoient dans les ténèbres de l'idolâtrie avant que 
la divine lumière vînt éclairer le visage de notre 
grand prophète. 

D'ailleurs , si l'on examine de près leur religion, 
on y trouvera jcomme une semence de nos dogmes. 
J'ai souvent admiré les secrets de la Providence , 
qui semble les avoir voulu préparer «par là à la 
conversion géoiéral^y J'ai ouï (ïArler^'un livre <le 
kûrsdocteurs, inûtiAéia Polygamie triomphante^ 
dans lequel il est prouvé que la polygamie est 
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ordonnée aux chrétiens. Leur baptême est Titnage 
de nos ablutions légales; et les chrétiens n'errent 
que dans TefiBcacité qu'ils donnent àcette première 
ablution , qu'ils croient devoir suffire pour toutes 
les autres. Leurs prêtres et leurs moines prient 
comme nous sept fois par jour. Ils espèrent de 
jouir d'un paradis, où ils goûteront mille déUces 
par le moyen de la résurrection des corps. Ils ont, 
comme nous , des jeûnes marqués , des mortifica- 
tions avec lesquelles ils espèrent fléchir la misé- 
ricorde divine. Us rendent un culte aux bons 
anges, et se méfient des mauvais. Us ont une 
sainte crédulité pour les miracles que Dieu opère 
par le ministère de ses serviteurs. Us re<?onnois- 
sent , comme nous , l'insuffisance de leurs mérites, 
et le besoin qu'ils ont d'un intercesseur auprès 
de Dieu. Je vois partout le mahométisme , quoi- 
que je n'y trouve point Mahomet. On a beau 
taire, la vérité s'échappe et perce toujours les 
ténèbres qui l'environnent. Il viendra un jour où 
l'Éternel ne verra sur la terre qUe de vrais 
croyans. Le temps qui consume tout détruira les 
erreurs mêmes. Tous les hommes seront étonnés 

■ 

de se voir sous le même étendard : tout, jusqu'à 
la loi, sera consommé; les divins exemplaires 
seront enlevés de la terre, et portés dans les cé- 
lestes archives. 

De Paris , le 20 de la lane de Zilbagé , 1 7 13. 
VII. 7 
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USBEK A RHEDI. 
A Venise. 

rLE café est très en usage à Paris : il y a ua 
grand nombre de maisons publiques où on le 
distribue. Dans quelques-unes de ces maisons , on 
dit des nouvelles ; dans d'autres , on joue aux 
échecs. Il y en a une où l'on apprête le café de 
telle manière qu'il donne de Tesprit à ceux qui en 
prenneflt : au moins, de tous ceux qui en sortent, 
il n'y a personne qui ne croie qu'il en a quatre 
fois plus que lorsqu'il y est entré '. 

Mais , ce qui me choque de ces beaux esprits , 
c'est qu'ils ne se rendent pas utiles à leur patrie, 
et qu'ils amusent leurs talens à des choses pué- 
riles. Par exemple, lorsque j'arrivai à Paris, je 
les trouvai échauffés sur une dispute la plus 
raincé qui se puisse imaginer ^ : il s'agissoit de 
la réputation d'un vieux poète grec dont , depuis 

' Le café Procope. 

* CTest la querelle des anciens et des modernes, où Boileau, 
Perrault, Lamotte, madame Dacier, etc. , avoient assez longuement 
déraisonné. Homère étoit surtout un des grands objets de la que- 
relle. 
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deux mille ans, on i^ore la patrie, aussi bien que 
le temps de sa mort. Les deux partis avouoient qxie 
c'étoît un poète excellent : il n'étoit question que* 
du plus ou du moins de mérite qu'il falloit lui at- 
tribuer. Chacun en vouloit donner le taux ; majs, 
parmi ces distributeurs de réputation , les uns 
faisoient meilleur poid^ que les autres : voilà la 
querelle. Elle étoit bien vive; car on se disoit cor- 
dialement de part et d'autre des injures si gros- 
sières, on faisoit des plaisanteries si amères , que 
je n'adrairois pas moins la manière de disputer 
que le sujet de la dispute. Si quelqu'un , disois-je 
en moi-même , étoit assez étourdi pour aller de- 
vant un de ces défenseurs du poète grec attaquer 
la réputation de quelque honnête citoyen , il ne 
seroit pas mal relevé ! et je crois que ce zèle si 
délicat sur la réputation des morts s'embraseroit 
bien pour défendre celle des vivans ! 

Mais, quoi qu'il en soit, ajoutois-je. Dieu me 
garde de m'attirer jamais l'inimitié des censeurs 
de ce poète , que le séjour de deux mille ans dans 
le tombeau n'a pu garantir d'une haine si impla- 
cable! Ils frappent à présent des coups en l'air; 
mais que seroit-ce si leur fureur étoit animée par 
la présence d'un ennemi ? 

Ceux dont je te viens de parler disputent en 
langue vulgaire; et il faut les distinguer d'une 
autre sorte de disputelirs qui se servent d'une 
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langue barbare qui semble ajouter quelque chose 
à la fureur et à l'opiniâtreté des combattans. Il y 
a des quartiers où l'on voit comme une mêlée 
noire et épaisse de ces sortes de gens ; ils se nour- 
rissent de distinctions ; ils vivent de raisonnemens 
obscurs et de fausses conséquences. Ce métier , 
où l'on devroit mourir de faim , ne laisse pas de 
rendre. On a vu une nation entière , chassée de 
son pays, traverser les mers pour s'établir ep 
France, n'emportant avec elle pour parer aux 
nécessités de la vie qu'un redoutable talent pour 
la dispute. Adieu. 

De Paris, le dernier de la lune de Zilbagé, 1713. 
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17SBEK A 1BBEN. 



A Smyrne. 

Le roi de France est vieux. Nous n'avons point 
d^exemple dans nos histoires d'un monarque qui 
ait si longrtemps. régné. On dit qu'il possède à un 
très-haut degré le talent de se faire obéir : il gou- 
verne avec le inême génie sa famille , sa cour , 
son ^tat. On lui a souvent entendu dire que , de 
tous les gouverneraens du monde , celui des Turcs 
ou celui de notre auguste sultan lui plairoit le 
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mieux ; tant il fait cas de la pcuidque orientale ^ 
. J'ai étudié son caractère, etfyy9x trouvé des 
contradictions qu'il m'est impossiblet^dé résoudre : 
par exemple , il a un ministre qui n% -'que dix- 
huit ans *, et une maîtresse qui en a .<juatre- 
vingts^ : il aime sa religion , et il ne peut soVlfrir 
ceux qui disent qu'il la faut observer à la rigueur}^: 
quoiqu'il fîiie le tumulte des villes , et qu'il se' 
communique peu , il n'est occupé depuis le ma- 
tin jusqu'au soir qu'à faire parler de lui : il aime 
les trophées et les victoires ; mais il craint autant 
de voir un bon général à la tête de ses troupes 
qu'il auroit sujet de le craindre à la tête d'une ar- 
mée ennemie. Il n'est , je crois , jamais arrivé qu'à 
lui d'être en même temps comblé de plus de ri- 
chesses qu'un prince n'en sauroit espérer , et ac- 
cablé d'une pauvreté qu'un particulier ne pourroit 
soutenir.' 

' Des courtisaus s'culretenffient devanl Louis XIV, qui ti'avoit 
alors que quinze ans, du pouvoir absolu des sultans, qui disposent 
au gré de leur caprice des biens et de la vie de leurs sujeta. VoUà, 
dit le jeune roi , ce qui s 'appelle régner!... Le maréchal d'Ëstrées , 
qui étoit présent , effirayé des dispositions que promettoit un sem- 
blable aytfu , repartit : « Mais , sire , deux ou trois de ces empereurs 
ont été étranglés de rooirlemps. » 

' Louis François Letellier, marquis de.Barbezieux, fils du fa- 
meux Louvois. Il mourut à 33 ans. 

' Madame de Maintenon. 

* Les jansénistes. 
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Il aime à grafiÂ^r ceux qui le servent ; mais il 
paie aussi ii))érateinent les assiduités , ou plutôt 
l'oisiveté /Isv6]és courtisans, que les campagnes la- 
borieuses jde ses capitaines : souvent il préfère un 
homnie. qui le déshabille , ou qui lui donne la 
sef Viette lorsqu'il se met à table , à un antre qui 
Wi prend des villes,. ou lui gagne des' batailles ; il 
. iïe croit pas que la grandeur souveraine doive être 
gênée dans la distribution des grâces ; et , sans 
examiner si celui qu'il comble de biens est homme 
de mérite, il croit que son choix va le rendre 
tel : aus^ lui a-t-on vu donner une petite pension 
à un homme qui avoit fui deux lieues, et un beau 
gouvernement à un autre qui en avoit fui quatre. 

Il est magnifique, surtout dans ses bâtimens : 
il y a plus de statues dans les jardins de son palais 
que de citoyens dans une grande ville '. Sa garde 
est aussi forte que celle du prince devant qui tous 
les trônes se renversent; ses armées sont aussi 
nombreuses , ses ressources aussi grandes, et ses 
finances aussi inépuisables. 

De Paris , le 7 de la lune de Maharram , 1 7 1 3. 

, ' Tout le monde sait que le château et les jardins de Versailles 
ont coûté dix-huit cents millions. On frémit en calculant combien 
de malheureux cette déplorable magnificence a dû iiûre mourir 
de faim. 
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RIGA A IBBEN. 

A Smyme. 

C'est une grande question parmi les hommes 
de savoir s'il est plus avantageux d'ôter aux fem- 
mes la liberté que de la leur laisser. Il me semble 
qu'il y a bien des raisons pour et contre. Si les 
Européens disent qu'il n'y a pas de générosité à 
rendre malheureuses les personnes que l'on aime, 
nos Asiatiques répondent qu'il y a de la bassesse 
aux hommes de renoncer à l'empire que la na- 
ture leur a donné sur les femmes. Si on leur dit 
que le grand noml)re des femmes enfermées est 
embarrassant , ils répondent que dix femmes qui 
obéissent embarrassent moins qu'une qui n'obéit 
pas. Que s'ils objectent', à lèiir tour , que les Eu- 
ropéens ne sauroient être heureux avec des femmes 
qui ne leur sont pas fidèles, on leur répond que 
cette fidélité qu'ils vantent tant n'empêche point 
le dégoût qui suit toujours les passions satisfaites; 
que nos femmes sont trop à nous; qu'une posses- 
sion si tranquille ne nous laisj^e rien à désirer ni 
à craindre ; qu'un peu de coquetterie est un sel 
qui pique et prévient la corruption. Peut-être 
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qu'un homme plus sage que moi seroit embarras- 
sé de décider : car, si. les Asiatiques font fort bien 
de chercher des moyens propres à calmer leurs 
inquiétudes , les Européens font fort bien aussi de 
n'en point avoir. 

Après tout, disent-ils, quand nous serions 
malheureux en qualité de maris , nous trouverions 
toujours moyen de nous dédommager en qualité 
d'amans. Pour qu'un homme pût se plaindre avec 
raison de l'infidélité de sa femme , il faudroit qu'il 
n'y eût que trois personnes dans le monde ; ils 
seront toujours à but , quand il y en aura 
quatre. 

C'est une autre question de savoir si la loi na- 
turelle soumet les femmes aux hommes. Non , me 
disoît l'autre jour on philosophe très-galant : là 
nature n'a jamais dicté une telle loi. L'empire 
que nous avons sur elles est une véritable tyran- 
Qie; elles ne nous^'ont laissé, prendre que parce 
qu'elles ont plus de^ douceur que nous , et par 
conséquent plus d'humanité et dé raison. Ces 
avantages , qui dévoient sans'dôute leur donner la 
supériorité si nous avions été raisonnables , la leur 
ont .fait perdre , parce que nous n^ le sommes 
point. . 

Or, s'il est vrai que noUs n'avons sur les femmes . 
qu'up pouvoir tyrannique , il ne l'est pas moins 
qu'elles ont sur nous un einpire naturel , celui de 
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la beauté à qui rien ne résiste. Le nôtre n'est pas 
de tous les pays; mais celui de la beauté est uni- 
versel. Pourquoi aurions-nous donc un privilège ? 
Est-ce parce que nous sommes les plus fort^? 
Mais c'est une véritable injustice. Nous employons 
toutes sortes de moyens pour leur abattre le cou- 
rage. Les forces seroient égales, si l'éducation 
l'étoit aussi. Éprouvons-les dans les talens que 
l'éducation n'a point affoiblis , et nous verrons si 
nous sommes si forts. 

Il faut l'avouer, quoique cela choque nos 
mœurs , chez les peuples les plus polis les femmes 
ont toujours eu de l'autorité sur leurs maris; elle 
fut établie par une loi chez les Égyptiens, en 
l'honneur d'Isis', et chez les Babyloniens en l'hon- 
neur de Sémiramis. On disoit des Romains qu'ils 
commandoient à toutes les nations, mais qu'ils 
obéissoient à leurs femmes. Je ne parle point des 
Sauromates, qui étoient véritablement dans là 
servitude de ce sexe; ils étoient trop barbares 
pour que leur exemple puisse être cité * . 

' Les Gaulois admettoient les femmes, dans leurs conseils où il 
s*agissoit de leurs plus grands intérêts. Ils avoient un sénat de 
femmes, dontJes décisions étoient si respectées^ qiie les étran- 
gers mêmes y soumettoient leurs différens. Ils crO^oîent que les 
femmes avoient un instinct de justice et une indépendance d'es- 
prit qui ne sont pas donnés aux hommes ; les Celtes trou voient quel- 
que d^ose de divin dans une femme. Le livre que Montesquieu a 
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Tu vois, mon cher Ibben , que j'ai pris le goût 
dé ce pays-ci, où l'on aime à soutenir des opinions 
extraordinaires , et à réduire tout^n paradoxe. Le 
prophète a décidé la question, et a réglé les droits 
de l'un et de l'autre sexe. Les femmes , dit-il , 
doivent honorer leurs maris : leurs maris les doi- 

■ 

vent honorer ; mais ils ont l'avantage d'un degré 
surfiles. 

De Paris, le a6 de la lune de Gemmadî ii®, 1713. 

eité dans la leUre xxxv, Poljrgamia triumphatrix ^ pag. 96, 
rapporte un fait d'un caractère tout différent. Dans un concile de 
Mâcon, qui n'est pas œcuménique, des évéques, aussi absurdes 
que certains docteurs musulmans (voyez ci-après l'histoire d'Ibra- 
him , dans la cxli^ lettre), soutinrent que les femmes ne dé- 
voient pas entrer dans le ciel, parce qu'elles n'étoient pas de 
nature humaine^ mais de nature aimable. On brûloit autrefois, 
par un principe à peu près semblable , comme coupable de bestia- 
lité , un chrétien que l'on avoit surpris couché avec une juive. Il 

I 

fallut plus tard la décision d'un pape pour convaincre les^théolo- 
giens catholiques que les Américaines n'étoient pas d'une autre 
espèce que l'espèce humaine; et ce ne fut qu'après cette décision 
qu'il fut permis aiix catholiques de les épouser. 
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HAGI-IBBT ' AU JUIF BEN JOSUÉ, 
PROSELYTE MAHOMETAN. 

A Smyme. 

Il me semble , Ben Josiié , qu'il y a toujours 
des signes éclatans qui préparent à la naissance 
des hommes extraordinaires , comme si la nature 
soufFroit une espèce de crise, et que la puissance 
céleste ne produisit qu'avec effort. 

Il n'y a rien de si merveilleux que la naissance 
de Mahomet. Dieu, qui par les décrets de sa 
providence avoit résolu dès le commencement 
d'envoyer aux hommes ce grand prophète pour 
enchaîner Satan, créa une lumière deux mille 
ans avant Adam , qui passant d'élu en élu , d'an- 
cêtre en ancêtre de Mahomet, parvint enfin 
jusqu'à lui, comme un témoignage authentique 
qu'il étoit descendu des patriarches. 

Ce fut aussi à cause de ce même prophète que 
Dieu ne voulut pas qu'aucun enfant fût conçu, 
que la femme ne cessât d'être immonde , et que 
l'homme ne fut Uvré à la circoncision. 

' Hagi est uu homme qui a fail le péierinage de la Mecque. 
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Il vint au monde circoncis , et la joie parut sur 
son visage dès sa naissance : la terre trembla trois 
fois, comme si elle eût enfanté elle-même; toutes 
les idoles se prosternèrent ; les trônes des rois 
furent renversés ; Lucifer fut jeté au fond de la 
mer ; et ce ne fut qu'après avoir nagé pendant 
quarante jours qu'il sortit de l'abîme, et s'enfuit 
sur le mont Cabès , d'où , avec une voix terrible ^ 
il appela les anges. 

Cette nuit , Dieu posa un terme entre l'homme 
et la femme , qu'aucun d'eux ne put passer. L'art 
des magiciens et nécromans se trouva sans vertu. 
On entendit une voix du ciel qui disoit ces pa- 
roles : J'ai ei>voyé au monde mon ami fidèle. 

Selon le témoignage d'Isben-Aben , historien 
arabe , les générations des oiseaux , des nuées , des 
vents, et tous les escadrons des anges se réuni* 
rent pour élever cet enfant ^ et se disputèrent cet 
avantage. Les oiseaux disoient dans leurs gazouil- 
lemens' qu'il étoit plus commode qu'ib rélevas- 
sent , parce qu'ils pouvoient plus facilement ^as- 
sembler plusieurs fruits de divers lieux;. Les vent? 
murmuroient, et disoient : C'est plutôt à nous , 
parce que nous pouvons lui apporter de tous les 
endroits les odeurs les plus agréables. Non , non, 
disoient les nuées , non ; c'est à nos soins qu'il 
sera confié, parce que nous lui ferons part à tous 
les instans de la fraîcheur des eaux. Là-dessus les 
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anges indignés s'écrioient : Que nous restêra-t-il 
donc à faire ? Mais une voix du ciel fut ^tendue, 
qui termina toutes les disputes : Il ne sera po^lt 
oté d'entre les mains des mortels , parce qu'heu- 
reuses les mamelles qui l'allaiteront , et les mains 
qui le toucheront^ et la maison qu'il habitera, et 
le lit où il reposera ! 

Après tant de témoignages si éclatans,nion cher 
Josué , il faut avoir un cœur de fer pour ne pas 
croire sa sainte loi. Que pouvoit faire davantage 
le ciel pour autoriser sa mission divine , à moinsf 
de renverser la nature, et de faire périr les 
hommes même qu'il vouloit convaincre ? 

De Paris, le 20 de la lune de Rhégeb , 171^. 
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USBEX A IBBEN. 
A Smyrne. 

Dès qu'un grand est mort , on s'assemble dans 
une mosquée , et l'on fait son oraison funèbre , 
qui est im discours à sa louange j avec lequel 'on 
sereit 1^6n embarrassé de décider au juste du mé- 
rite du défunt. 

Je voudrois bannir les ppmpes funèbres. Il faut 
pleurer les hommes à leur naissance , et non paç 
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à leur mort. A cjuoi servent les cérémonies et tout 
Tattirail lugubre qu'on fait paroître à un mourant 
dans ses derniers momens, les larmes même de sa 
famille, et la douleur de ses amis, qu'à lui exagé- 
rer la perte qu'il va faire ? 

Nous sommes si aveugles que nous ne savons 
quand nous devons nous affliger ou nous réjouir ; 
nous n'avons presque jamais que de fausses tris- 
tesses ou de fausses joies. 

Quand je vois le Mogol, qui toutes les années 
va sottement se mettre dans^une balance et se 
faire peser comme un bœuf; quand je vois les 
peuples se réjouir de ce que te prince est devenu 
plus matériel, c'est-à-dire moins capable de les 
gouverner , j'ai pitié , Ibben , de l'extravagance 
humaine. 

De Paris, le ao^de la lune de Rhégeb, 1713. 
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LE PREMIER EBNUQUE ITOIR A CSBEK. 

4 
• 

IsMAEL, un de tes eunuques noirs, vient de 
mourir,, magnifique seigneur, et je ne puis m'em- 
pêcherde le remplacer. Comme les eunuques sont 
extrêmement rares à présent; j'avois pensé de me 
servir d'un esclave noir que tu as à la campagne : 
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mais je n'ai pu jusqu'ici le porter à souffrir qu'on 

le consacrât à cet emploi. Comme je vois qu'au 

bout du .compte c'est son avajitage , je voulus 

l'autre jour user à son égard d'un peu de rigueur; 

et, de concert avec l'intendant de tes jardins, 

j'ordonnai que , malgré lui , on le mît en état dé 

te rendre les services qui flattent le plus ton cœur, 

et de vivre comme moi dans ces redoutables lieux 

qu'il n'ose pas même regarder : mais il se mit à 

hurler comme si on avoit voulu l'écorcher , et fit 

tant qu'il échappa de nos mains , et évita le fatal 

couteau. Je viens d'apprendre qu'il veut t'écrire 

ppur te demander grâce, soutenant que je n'ai 

conçu ce dessein que par un désir insatiable àé 

vengeance sur certaines railleries piquantes qu'il 

dit avoir faites de moi. Cependant je te jure par 

les cent mille prophètes que je n'ai agi que pour le 

Ijien de ton service , la seule chose qui me soit 

chère , et hors laquelle je ne regarde rien. Je me 

prosterne à tes pieds. 

Du sérail dé Fatmé , le 7 de la lune de Mabarram ,171^ 



'■*:A 






lia LETTRES PERSANES , 



3SC 



LETTRE XLII. 

V 

PHARAN A USBEK, SON SOUVERAIN SEIGNEUR. 

Si tu étois ici , magnifique seigneur , je paroi- 
trois à ta vue tout couvert de papier blanc; et U 
n'y en auroit pas assez pour écrire toutes les in»- 
sultes que ton premier eunuque noir, le plus 
méchant de tous les hommes , m'a faites depuis 
ton départ. 

Sous prétexte de quelques railleries qu'il pré- 
tend que j'ai faites sur le malheur de sa condition, 
il exerce sur ma tête une vengeance inépuisable ; 
il a animé^ contre moi le cruel intendant de tes 
jardins, qui depuis ton départ m'obligea des 
travaux insurmontables , dans lesquels j'ai pensé 
mille fois laisser la >ae, sans perdre un moment 
l'ardeur de te servir. Combien de fôis*ai-je dit eu 
moi-même : Tai un maître rempli de douceur , et 
je suis le plus malheureux esglave qui soit sur la 
terre! .. 

Je te l'avgue, magnifique seigneur, je ne me 
croyois pas destiné, à de pkis grandes misères : 
mais ce traître d'eunuques voulu mettre le comble 
à sa méchanceté. Il y a quelques jours que, de 
son autorité privée, il me destina à la garde de 
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tes femmes sacrées , c'est-à-dire à une exécution 
qui seroit pour moi mille fois plus cruelle que la 
mort Ceux qui en naissant ont eu le malheur de 
recevoir de leurs cruels parens un traitement 
pareil se consolent peut-être sur ce qu'ils n'ont 
jamais connu d'autre état que le leur ; mais qu'on 
me fasse descendre de l'humanité et qu'on m'en 
prive, j'en mourrois de douleur si je ne mou rois 
y pas de cette barbarie. 

J'embrasse tes pieds, sublime seigneur, dans 
une humilité profonde. Fais en sorte que je sente 
les effets de cette vertu si respectée , et qu'il ne 
soit pas dit que par ton ordre il y ait sur la terre 
un malheureux de plus. 

Des jardins de Fatmé , le 7 de la lune de Maharam , 1 7 1 3. 
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USBEK A PHAKAN. 

Aux jardins de Fatmé. 

Recevez la joie dans voire cœur, et recon- 
noissez ces sacrés caractères; faites-les baiser au 
grand eunuque et à l'intendant de mes jardins. Je 
leur défends de rien entreprendre contre vous : 
dites-leur d'acheter l'eunuque qui me manque. 
Acquittez-vous de votre devoir comme si vous 
viî. 8 
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m'aviez toujours devant les yeux ; car sachez que 
plus me$ bontés sont grandes, plus vous seras 
puni si vous en abusez. 

De Paris , ie a5 de la lune de Rbégeb , 1713. 
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USBEK A. RHEDI. 

A Venise. 

Il y a en France trois sortes d^états ; l'église , 
Pépée et la robe. Chacun a un mépris souverain 
pour les deux autres : tel par exemple que Ton 
devroit mépriser parce qu'il est un sot, ne l'est 
souvent que parce qu'il est homme de robe. 

Il n'y a pas jusqu'aux plus vils artisans qui ne 
disputent sur l'excellence de l'art qu'ils ont choisi; 
chacun s'élève au-dessus de celui qui est d'une 
profession différente, à proportion de l'idée qu'il 
s'est faite de la supériorité de la sienne. 

Les hommes ressemblent tous , plus ou moins ^ 
à cette femme de la province d'Érivan , qui , ayant 
reçu quelque grâce d'un de nos monarques, lui 
souhaita mille fois dans les bénédictions qu'elle 
lui donna, que le ciel le fît gouverneur d'Érivan '. 

' Un Suisse demandoit si le roi de France avoit bien cent va- 
ches à la montage. C'est peutpêtre le même qui disoUque, s'il étoft 
roi y il gardèrent ses vaches à chëva|. 
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JTai lu dans une relation qu'un vaisseau fran- 
cs ayant relâché à la côte de Guinée, quelques 
hommes de l'équipage voulurent aller à terre 
acheter quelques moutons. On les mena au roi , 
qui rendoit la justice à ses sujets sous un arbre. 
U étoit sur son trône , c'est-à-dire sur un mor- 
ceau de bois, aussi fier que s'il eût été assis sur 
celui du grand-mogol : il avoit trois ou quatre 
gardes avec des piques de bois ; un parasol en 
Ibrme de dais le cotivrok de l'ardeur du soleil ; 
tous ses ornemens et ceux de la reine sa femme 
oonsistoient en leur peau noire et quelques ba- 
gues. Ce prince, plus vain encore que misérable, 
demanda à ces étrangers si on parloit beaucoup 
de lui en France. Il croyoit que son nom devoit 
être porté d'un pôle à l'autre ; et , à la différence 
de ce conquérant de qui on a dit qu'il avoit fait 
taire toute la terre , il croyoit , lui , qu'il devoit 
faire parler tout l'univers. 

Quand le kan de Tartarie a dîné, un héraut 
crie que tous les princes de la terre peuvent allet 
diner , si bon ledr semble ; et ce barbare , qui ne 
mange que du lait, qui n'a pas de maison , qui 
ne vit que de brigandage^ regarde tous les roia 
du monde comme ses esclaves , et les insulte ré- 
gulièrement deux fois par jour. 

De Paria y le a8 de la lune de Rhégeb, I7i3.- 
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RIGA A TTSBER. 
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Hier matin , comme j'étois au lit , j'entendis 
frapper rudement à ma porte, qui fut soudain 
ouverte ou enfoncée par un homme avec que 
j'avois lié quelque société, et qui me parut tout 
hors de lui-même. 

Son habillement étoit beaucoup plus, que mo- 
deste ; sa pernuque de travers n'avoit pas même 
été peignée; il n'avoit pas eu le temps de faire 
recoudre son pourpoint noir, et il avoit renoncé 
pour ce jour-là aux sages précautions avec les- 
quelles il avoit coutume de déguiser le délabre- 
n^ent de son équipage. 

Levez- vous, me dit-il; j'ai besoin de vous tout 
aujourd'hui ; j'ai mille emplettes à faire , et je serai 
bien aise que ce soit avec vous : il faut première- 
ment que nous allions rue Saint-Honoré parler à 
un notaire qui est chargé de vendre une terre de 
cinq cent mille livres; je veux qu'il m'en donne 
la préférence. En venant ici , je me suis arrêté un 
moment au faubourg Saint-Germain , qù j'ai loué 
un hôtel deux mille écus , et j'espère passer le 
contrat aiyourd'hui. 
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Dès que je fus habillé, ou peu s'en falloit, mon 
homme me fit précipitamment descendre. Com- 
mençons , dit-il , par acheter un carrosse , et éta- 
blissons l'équipage. En effet , nous achetâmes non- 
seulement un carrosse, mais encore pour cent 
mille francs de marchandises ^ en moins d'une 
heure : tout cela se fit promptement, parce que 
mon homme ne marchanda rien , et ne compta 
jamais; aussi ne déplaça-t-il pas. Je revois sur 
tout ceci; et, quand j'examinois cet homme, je 
trouvois en lui une complication singulière de 
richesses et de pauvreté ; de manière que je ne 
, savois que croire. Mais enfin je rompis le silence, 
et^ le tirant à part, je lui dis : Monsieur, qui est- 
ce qui paiera tout cela ? Moi , dît*-il : venez dans 
ma chambre ; je vous montrerai des trésors im- 
menses et dès richesses enviées des plus grands 
monarques : mais elles ne le seront pas de vous , 
qui les partagerez toujours avec moi. Je le suis. 
Nous grimpons à son cinquième étage, et, par 
une échelle , nous nous guindons à un siKièUne , 
qui étoit un cabinet ouvert aux quatre yeiits, dans 
lequel il n'y avoit que deux ou trois douzaines 
de bassins de terre remplis de diverses liqueurs. 
Je me suis levé ' de grand matin , me dit-il , et j'ai 
fait d'abord ce que je fais depuis vingt-cinq ans^ 
qui est d'aller visiter mon œuvre : j'ai vu que le 
grand jour étoit venu qui devoit me rendre plus 
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riche qu'homme qui soit sur la terre. Voyez-vous 
celte liqueur vermeille ? elle a à présent toutes lett 
qualités que les philosophes demandent pour fsitre 
la transmutation des métaux. J'en ai tiré ces grains 
que vous voyez , qui sont de vrai or par leur cou- 
leur, quoique un peu imparfait par leur pesan- 
teur. Ce secret , que Nicolas Flamel trouva , mais 
que Raimond LuUe et un million d'autres cher- 
chèrent toujours, est venu jusques à moi, çt je 
me trouve aujourd'hui un heureux adepte. Faase 
le ciel que je ne me serve de tant de trésors qu'il 
m'a communiqués , qup pour sa gloire ' ! 

Je sortis et je descendis , ou plutôt je me préci- 
pitai par cet escalier, transporté de colère, ot 
laissai cet homme si riche dans soin hôpital. Adieu, 
mon cher Usbek. J'irai te voir demain ; et, si tu 
yeux, nous reviendrons ensemble à Paris. 

De Paris , le dernier de la lune'de Rhégdbr , 1 718. 

' Cette anecdote paroit peut-être sÎDgalière. Mais il y a encorf 
maintenant, à Paris même , plusieurs milliers d'alchimistes tout 
aussi extra\agans que celui-là. On sait que le grand œuvre après le- 
quel courent les philosophes hermétiques est la décotiverte de Ift 
pterrei'philosophale, qui doit transmuer tous les métaux en or^ 
goérir tputes les lilessures , et rendre nnmorteb ceux qui la pour- 
ront posséder. Aussi disent-ils que Nicolas Flamel n'esl pas mort. 
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USBEKr A RH^DI. 

A Venise. 

• 

Js Tois id des gens qai disputent sans fin sur 
la religion ; mais il semble qu'ils combattent en 
même temps à qui l'obserVera le moins^ 

Non-seulement ils ne sont pas meilleurs chré- 
tiens , mais même meilleurs citoyens ; et c'est ce 
qui me touche : car, dans quelque religion qu'on 
vive, l'observation des lois, l'amour pour les honi- 
Hies^ la piété envers les parens , sont toujours les 
premiers actes de religion. 

En efifet, le premier objet d'un homme reli- 
gieux ne doîtril pas être de plaire à la divinité qui 
a établi la religion qu'il professe? Mais le moyen 
le plus sûr pour y parvenir est sans doute d'ob- 
server les règles de la société et les devoirs de 
l'humanité. Car, en quelque religion qu'on vive, 
dès qu'on en suppose une , il faut bien que Fon 
suppose aussi qpœ Dieu aitee les hommes , pui^ 
qu'il établit une religion pour les rendre heureux; 
que, s'il aime les hommes, on est assuré de loi 
plaire en les aimaiit aussi , c'est-à-dire en exerçant 
envers eux ton» les detéirs de la charité et de l'hu- 
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manité, et en ne violant point les lois sous les- 
quelles ils vivent. 

Par là on est bien plus sûr de plaire à Dieu 
qu'en observant telle ou telle cérémonie ; car les 
cérémonies n'ont point un degré de bonté par 
elles-mêmes ; elles ne sont bonnes qu'avec égard , 
et dans la supposition que Dieu les a comman- 
dées ; mais c'est la matière d'une grande discus- 
sion ; on peut facilement s'y tromper ; car il £aut 
choisir les cérémonie? d'une, religion entre celles 
de deux mille. ♦ 

Un homme faisoit tous les jours à Dieu cette 
prière : « Seigneur , je n'entends rien dans les dis- 
putes que l'on fait sans cesse à votre sujet : je vou- 
drois vous servir selon votre volonté ; mais chaque 
homme que je consulte veut que je vous serve à 
la tienne. Lorsque je veux vous faire ma prière, 
je ne sais en quelle langue je dois vous parler. Je 
ne sais pas non plus en quelle posture je dois me 
mettre : l'un dit que je dois vous prier debout ; 
l'autre veut que je sois assis ; l'autre exige que 
mon corps porte sur mes genoux. Ce n'est pas 
tout : il y en a qui prétendent que je dois me 
laver tous les matins avec de l'eau froide ; d'autres 
soutiennent que vous me regarderez avec horreur 
si je ne me fais pas couper un petit morceau de 
chair. Il m'arriva l'autre jour de manger un lapin 
dans un caravansérail ; trois hommes qui étoient 



LETTRE LXVI. I ^ | 

auprès de là me firent trembler ; ils me soutinrent 
tous trois que je vous avois grièvement offensé : 
Tun 'y parce que cet animal étoit immonde; 
l'autre ^ , parce qu'il étoit étouffe ; l'autre enfin ^ , 
parce qu'il n'étoit pas poisson. Un bra^hmane qui 
passoit par là, et que je pris pour juge, me dit : 
Ils ont tort , car apparemment vous n'avez pas 
tué vous-même cet animal. Si fait, lui dis-je. Ah! 
vous avez commis une action abominable , et que 
Dieu ne vous pardonnera jamais, me dit-il d'une 
voix sévère : que savez-vous si l'âme de votre père 
n'étoit pas passée dans cette béte ? Toutes ces 
choses, Seigneur, me jettent dans un embarras 
inconcevable : je ne puis rémuer la tête que je ne 
sois menacé de vous offenser : cependant je vôu- 
drois vous plaire , et employer à ceRi la vie que je 
tiens de vous. Je ne sais si je me trompe, mais je 
crois que le meilleur moyen pour y parvenir, est 
de vivre en bon citoyen dans la société où vous 
m'avez fait naître,* et en bon père dans4a faniille 
que vous m'avez donnée. » 

De Paris, le 8 de la lune de Chahban , 171 3. 

' Un juif. 
» Un Turc. 
^ Un Arménien. 
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ZACHI A. USBEK. 

À Paris. 

i\i une grande nouvelle à l'apprendre : je nie 
suis réconciliée avec Zépfais ; le sérail , partagé 
entre nous, s'est réuni. Il ne manque qtie toi dans 
ces lieux , où la paix règne : viens , mon cher Us- 
bek , viens y faire triompher l'amour. 

Je donnai à Zéphîs un grand festin , où ta mère, 
tes femmes , et tes principales concubines , furent 
invitées : tes tantes et plusieurs de tes cousines s'y 
trouvèrent aussi; elles étoient^ venues à cheval, 
couvertes du sombre nuage de leurs voiles et de 
îeurs habits. 

Le tendenmin nous pai^mes pour la campagne, 

où nous espérions être plus libres : nous montâmes 

« 

siïr nos chameaux , et nous nous mimes quatre 
dans chaque loge. Comme la partie avoit été faite 
brusquement , nous n'eûmes pas le temps d'en- 
voyer à la ronde annoncer le courouc; mais le 
premier eunuque , toujours industrieux , prit une 
autre précaution ; car il joignit à la toile qui nous 
empêchoit d'être vues un rideau si épais que nous 
ne pouvions absolument voir personne. 
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Quand nous fumes arrivées à cette rivière qu^il 
faut traverser, chacune de nous se mit, selon la 
coutume , dans une boîte, et se fif porter dans 
le bateau; car on nous dit qjae la rivière étoit 
pl^e ddknonde. Un curieux, qui s'approcha 
trop près du lieu où nous étions enfermées, reçut 
un coup mortel qui lui ôta pour jamais la lumière 
du jour ; un autre , qu'on trouva se baignant tout * 
nu sur le rivage, eut le même sort; et tes fidèles 
eunuques sacrifièrent à ton honneur et au nôtre 
ces deux infortunés. 

Mais écoute le reste de nos aventures. Quand 
nous fumes au milieu du fleuve , un vent si impé- 

. tueux s'éleva et un nus^ge si affreux couvrit les 
airs , que nos matelots commencèrent à désespé- 
rer. Effrayées de ce péril , nous nous évanouîmes 
presque toutes* Je vpe souviens que j'entendis la 
voix et la dispute de nos eunuques , dont les otM 

* disoient qu'il £siUoit nous ^aver tir du péril et nous 
tirer de notre prison : mais leur chef soutint ton- 
jours qu'il mourroit plutôt que de souffrir que son 
maître fut ainsi déshonoré , et qu'il enfbnceroit un 
poignard dans le seiii de celui qui Itroit des pro« 
positions si hardies. Une de mes. esclaves, toute 
hors d'elle, courut vers moi déshabillée pour me 
secouif r ; mais un etnmque noir la prît brutale- 
ment, et b fit rentrer dans Tendroit é'où elie étoit ' 
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sortie. Pour lors je m'évanouis , et ne revins à 
moi qu'après que le péril fut passé. 

Que les voyages sont embarrassans pour les 
femmes! Les hommes ne sont exposés qu'aux 
dangers qui menacent leur vie ; et noA sommes 
à tous les instans dans la crainte de perdre notre 
vie ou notre vertu. Adieu, mon cher Usbek. Je 
•t'adorerai toujours. 

Du sérail de Fatmé , le 2 de la lune de Rhamazan , 1713. 
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USBEK A RHÉDl. 



A Venise. 

Ceux qui aiment à s'instruire ne sont jamais 
oisifs. Quoique je ne sois chargé d'aucune affaire 
iipportante , je suis cependant dans une occupa- * 
tion continuelle. Je passe ma vie à eiaminer : j'é- 
cris le soir ce que j'ai remarqué, ce que j'ai vu , 
OQ que j'ai entendu dans la journée ; tout m^in- 
téresse , tout m'étonne : je suis comme un enfant 
dont les organes encore tendres sont vivement 
frappés par les moindres objets. 

Tu ne le croirois pas peut-être ; nous sSmmes 
' rQçus agréablement dans toutes les compagnies : 
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et dans toutes les sociétés. Je crois devoir beau- 
coup à Tesprit vif et à la gaieté naturelle de Rica, 
qui fait qu'il recherche tout le monde > et qu'il en 
est également recherché. Notre air étranger n'of- 
fense plus personne ; nous jouissons même de la 
surprise où Ton est de nous trouver quelque 
politesse; car les Français n'imaginent pas que 
notre climat produise des hommes. Cependant , 
il faut l'avouer , ils valent la peine qu'on les dé- 
trompe* 

J'ai passé quelques jours dans une maison de 
campagne auprès de Paris, chez un homme de 
considération qui est ravi d'avoir de la compagnie 
chez lui. Il a une femme fort aimable, et qui 
joint à une grande modestie une gaieté que la vie 
retirée ôte toujours à nos dames de Perse. 

Étranger que j'étois , je n'a vois rien de mieux 
à faire que d'étudier cette foule de gens qui y 
abordoient sans cesse, et qui me présentoient 
toujours quelque chose de nouveau. Je remarquai 
d'abord un homme dont la simplicité me plut ; je 
m'attachai à lui , il s'attacha à moi ; de sorte qu^e 
nous nous trouvions toujours l'un auprès de 
l'autre. 

Un jour que , dans un grand cercle , nous nous 
entretenions en particulier, laissant les conversa- 
tions générales à elles-mêmes : Vous trouverez, 
peut-être en moi , lui dis-je , plus de curiosité que 
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de politesse ; mais je vous supplie d'agréer que je 
vous fasse quelques questions ; car je m'ennuie de 
n'être au fait de rien , et de vivre avec des geni; 
que je ne saurais démêler. Mon esprit travaille 
depuis deux jours : il n'y a pas un seul de ces 
hommes qui ne m'ait donné deux cents ibis là 
torture ; et je ne les devinerois de mille ans : ite 
me sont plus invisibles que les femmes de notre 
grand.moûarque. Vous n'avez qu'à dire , me ré- 
pondit*il , et je vous instruirai de tout ce que vous 
souhaiterez, d'autant mieux que je vous crois 
homme discret, et que vous n'abuserez pas de 
ma confiance. 

Quel est cet homme , lui dis-je , qui nous a tant 
parlé des repas qu'il a donnés aux grands , qui est 
si familier avec vos ducs, et qui parle si souvent 
à vos ministres , qu'on me dit être d'un accès si 
difficile ? Il faut bien que ce soit un homme de 
qualité : mais il a la physionomie si basse qu'il ne 
ùAt guère honneur aux,gens de qualité ; et d'ail- 
leurs je ne lui trouve poiht d'éducation. Je suis 
étranger ; mais il me serrible qu'il y a en général 
une certaine politesse commune à toutes les na- 
tions ; je ne lui trouve point de celle-là : est-ce que 
vos gens de qualité sont plus mal élevés que les 
autres? Cet homme, me répondit-il en riant, est 
un fermier : il est autant aunlessus des autres par 
ses richesses, qu'il est au-dessous de tout le monde 
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par 6a naissance : il auroit la meilleure table de 
Paris , s'il pouvoit se résoudre à ne manger jamais 
chez lui. U est bien impertinent, comme vous 
voyez; mais il excelle par son cuisinier : aussi 
n'en estpil pas ingrat ; car vous avez entendu qu'il 
l'a loué tout aujourd'hui. 

Et ce gros homme vêtu de noir , lui dis-je , que 
cette dame a £sût placer auprès d'elle , comment 
a-t-il un habit si lugubre, avec un air si gai et un 
teint si fleuri ? Il sourit gracieusement dès qu'on lui 
parle ; sa parure est plus modeste ^ mais plus ar- 
nuogée que celle de vos femmes. C'est , me répon- 
dit-il f un prédicateur, et, qui pis est, un direc- 
teur. Tel que vous le voyez, il en sait plus que les 
maris ; il connoît le foible des femmes : elles savent 
aussi qu'il a le sien. Comment ! dis-je , il parle 
toujours de quelque chose qu'il appelle la grâce ? 
Non pas toujours, me. répondit-il : à l'oreille 
d'une jolie femme , il parle encore plus volontiers 
de sa chute ; il foudroie en public , m^ il est 
doux comme un agneau en particulier. Il me 
semble, dis-je, 'qu'on le distingue beaucoup, et 
qu'on a de grande égards pour lui. Comment! si 
on le distingue ! C'est un homme nécessaire; il fait 
la douceur de la vie retirée ; petits conseils, soins 
o£6icieux , visites marquées ; il dissipe un mal de 
tête mieux qu'homme du monde : il est excellent. 

Mais , si je ne vous importune pas , dites-moi 
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qui est celui qui est vis-à-vis de nous , qui est si 
mal habillé; qui fait quelquefois des grimaces, et 
a un langage différent des autres ; qui n'a pas 
d'esprit pour parler , mais qui parle pour avoir 
de l'esprit? C'est, me répondit-il , un poëte, et le 
grotesque du genre humain. Ces gens-là disent 
qu'ils sont nés ce qu'ils sont ; cela est vrai , et 
aussi ce qu'ils seront toute leur vie , c'est-à-dire 
presque toujours les plus ridicules de tous les 
hommes : aussi ne les épargne-t-on point; on 
verse sur eux le mépris à pleines mains. La famine 
a fait entrer celui-ci dans cette maison : et il y est 
bien reçu du maître et de la maîtresse, dont la 
bonté et la politesse ne se démentent à l'égard de 
personne : il fit leur épithalame lorsqu'ils se ma- 
rièrent : c'est ce qu'il a fait de mieux en sa vie ; 
car il s'est trouvé que le mariage a été aussi heu- 
reux qu'il l'a prédit. 

Vous ne le croiriez pas peut-être , ajouta-t-il , 
entêté comme vous êtes des préjugés de l'Orient : 
il y a parmi nous des mariages heureux , et des 
femmes dont la vertu est un gardien sévère. Les 
gens dont nous parlons goûtent entre eux une 
paix qui ne peut être troublée; ils sont aimés et 
estimés de tout le monde : il n'y a qu'une chose, 
c'est que leur bonté naturelle leur fait recevoir 
chez eux toute sorte de monde ; ce qui fait qu'ils 
ont quelquefois mauvaise compagnie. Ce n'est pas 
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que je les désapprouve, il faut vivre avec les 
hommes tels qu'ils sont : les gens qu'on dit être de 
si bonne compagnie ne sont souvent que ceux 
dont les vices sont plus raffinés; et peut-être en 
est-il comme des poissons ^ dont les plus subtils 
sont aussi les plus dangereux. 

Et ce vieux bomme , lui dis-je tout bas , qui a 
l'air si chagrin? Je l'ai pris d'abord pour un étran- 
ger; car, outre qu'il est habillé autrement que 
les autres, il censure tout ce qui se fait en France^ 
et n'approuve pas votre gouvernement. C'est un 
Vieux guerrier, me dit- il, qui se rend mémorable 
à tous ses auditeurs par la longueur de ses 
exploits. Il ne peut souffrir que la France ait ga- 
gné des batailles où il ne se âoit pas trouvé , ou 
qu'on vante un siège où il n'ait pas monté à la 
tranchée : il se croit si nécessaire à notre histoire, 
qu'il s'imagine qu'elle finit où il a fini ; il regarde 
quelques blessures qu'il a reçues comme la dis- 
solution de la monarchie ; et à la différence de 
ces philosophes qui disent qu'on ne jouit que du 
présent , et que le passé n'est rien , il ne jouit au 
contraire que du passé, et n'existe que dans les 
campagnes qu'il a faites : il respire dans les temps 
qui se sont écoulés, comme les héros doivent 
vivre dans ceux qui passeront après eux. Mais 
pourquoi , dis-je , a-t-il quitté le service ? Il ne l'a 
point quitté, me répondit-il ; mais le çervice l'a 
VH. 9 
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quitté; on l'a employé dans qne petite place où 
il racontera ses aventures le reste de ses jours ; 
mais il n'ira jamais plus loin ; le chemin des hon- 
neurs lui est fermé. Et pourquoi ? lui dis-je. Nou6 
avons une maxime en France , me répondit-il : 
c'est de n'élever jamais les officiers dont la pa- 
tience a langui dans les emplois subalternes : nous 
les regardons comme des gens dont l'esprit s'est 
rétréci dans les détails , et qui par l'habitude des 
petites choses sont devenus incapables des plus 
grandes. Nous croyons qu'un homme qui n'a pas 
les qualités d'un général à trente ans ne les aura 
jamais ; que celui qui n'a pas ce coup d'œil qui 
montre tout d'un coup un terrain de plusieurs 
lieues dans toutes ses situations différentes , cette 
présence d'esprit qui fait que dans une victoire pn 
se sert de tous ses avantages , et dans un échec 
de toutes ses ressources , n'acquerra jamais ces 
taleas : c'est pour cela que n,ous avons des em- 
plois brillans pour ces hommes grands et sublimes 
que le ciel a partagés , non-seulement d'un cœur , 
mais aussi d'un génie héroïque, et des emplois 
subalternes pour tenx dont les talens le sont 
aussi. De ce nombre , sont ces gens qui ont vieilli 
dans une guerre obscure ; ils ne réussissent tout 
au plus qu'à faire ce qu'ils ont fait toute leur vie, 
et il ne faut point commencer à les charger dans 
le temps qu'ils s'affoibUssent. 
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Un moment après la curiosité me reprit , -et je 
lui dis : Je m'engage à ne vous plus faire de ques- 
tions si vous voulez encore souffrir celle-d. Qui 
est ce grand jeune homme qui a des cheveux^ peuf 
d'esprit et tant d'impertinence? D'où vient qu'il 
parle plus haut que les autres, et.se sait si bon ' 
gré d'être au monde ? C'eàt un homme à bonnes 
fortimes, me répondit-il. A ces mots, des gens 
entrèrent , d'autres sortirent ; on se leva.; quel- 
qu'un vint parler à mon gentilhomme , et je. restai 
aussi peu .instruit qu'auparavant. Mais, un mo^ 
ment après, je ne sais par quel hasard ce jeune 
homme se trouva auprès de moi ; et, m'adressant 
la parole : Il fait beau; voudriez-vous, monsieur,* 
faire un tour dansle parteri*è?.'Je lui répondi^le 
plus civilement qu'il me fut possible, et nous sor- 
tîmes ensemble. ïe suis venu à la campagne,- itié 
dit-il, pour faire j)laîsir à la maîtresse de lalnai- 
son , avec laquelle je ne suis pas mal. Il y a bien ' 
certaine femme dans le monde qui ne sera paS de " 
bonne humeur; maiîUqd'y faire? Je vpis les plus 
jolies femmes de Paris ; mais je ng me fixe pas à 
une , et je leur en donne biep à garder; car, entre 
vous et moi, je ne vaux pas grand chose. 

Apparemment, monsieur, lui dis-je, que vous 
avez quelque charge ou quelque emploi qui vous 
empêche" d'être plus assidu, auprès d'elles. Non, 
monsieur : je n'ai d'autre ejgbploi que de faire en- 
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rager un mari ou désespérer un père ; j aime à 
alarmer une femme qui croit me tenir, et la 
mettre à deux doigts de ma perte '. Nous sommes 
(|uelques jeunes gens qui partageons ainsi tout 
Paris> et l'intéressons à nos moindres démarches. 
A ce que je comprends , lui dis-je , vous faites plus 
de bruit que le guerrierle plus valeureux , et vous 
êtes plus considéré qu'un grave magistrat. Si vous 
étiez en Perse, vous ne jouiriez pas de tous ces 
avantages ; vous deviendriez plus propre à garder 
nos dames qu'à leur plaire. Le feu me monta au 
visage ; et je crois que pour peu que j'eusse parlé 
j^ n'aurois pu m'empêcher de le brusquer. 
• Que dis-tu d'un pays où Top tolère de pareilles 
gens, et où l'on laissé tvivfe un homme qui fait 
un tel métier ? Ôù l'infidélité, la trahison , le rapt, 
' la perfidie et l'injustice , conduisent à la considé- 
ration ? où l'on estime un homme , parce qu'il 
ôtCHine fille à son père, lu^ie femme à son mari ^ 
et trîouble les sociétés les plù^ douces et les plus 
saintes ? Heit^reux leis enfàhs«d'Hali qui défendent 
leurs familles dQ^4'o3^probre et de la réduction! La 
lumière du jour n'est ^as plus pure que le feu qui 
brûle dans le cœur de nos femmes : nos filles ne 

. ' La tournure est un peu forcée. G*est-à*flîre : faire crolre'à une 
femme qu'elle est à la veille de me perdre. On a eu tort, dan» 
quelques éditions toutes modernes, de- corriger Montesquieu eiv 
mettant h deux doigts de sa perte; ce qui ne signifie rien iciv 
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pensent qu'en tremblant au joiEfr qui doit les pri- 
ver de dette vertu qui les rend semblables aux 
anges et aux puissances incorporelles. Terre na- 
tale et chérie , sur qui le soleil jette ses premiers 
regards , tu n'es point souillée par les crimes hor- 
ribles qui obligent cet astre à se cacher dès q^'il 
paroit dans lè noir occident ! - 

De Paris, te 5 de la lune de Rahmazan , 1 7 13. 
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RIGA A USBËK. 



*»* 



ÉTAmrt'autre jour 4fins fna chambre , je vis en- 
trer un dervis extraordinairement habillé. Sa 
barbe descehdoit jusqu'à sa ceinture de corde; il 
avpit les pieds nus : son habit étoit gris , grossier, 
et en quelques endroits pointu. Le tout me parut 

• 

si bizarre que ma première idéè^ fut d'envoyer 
chercher un peintre pour eA« faire nue fantaisie.* 
Il me fit d'ahord un grand compUtnent' dans 
lequel il m'apprit qu'il étoit homme de mérite, et 
déplus capucin. On m'a dit, ajouta-t-il, monsieur, 
que vous retournez bientôt à la cour de Perse , 
où vous tenez un rang distingué. Je viens vous 
demander votre, protection , et vous prier de nou^ 
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obtenir du roi une petite habitation auprès de 
Casbin, pour deux ou trois religieux. Mon père, 
lui dis^je, vous voulez donc aller en Perse? Moi, 
monsieur! me dit-il; je m'en donnerai bien de 
garde. Je suis ici provincial , et je ne troquerois 
pas ma condition contre celle de tous les capu- 
cins du monde.' Et que diable me demandez-vous 
donc? C'est, me répondit-il, que, signons avions 
cet hospice , nos pères d'Italie y enverroîent deux 
ou trois de leurs religieux. Vous les connoissez 
apparemment, lui dis-je, ces religieux? Non, 
monsieur , je ne les connois pas. Eh morbleu ! 
que vous importe donc qu'ils aillent en Perse? 
C'est un beau projet de faire respirer l'air de Cas- 
bin à deux capucins! cela sera très-utile et à l'Eu- 
rope et à l'Asie ! i4 est fort nécessaire d'intéresser 
là-dedans les monarquesl voilà ce qui s'appelle 
de belles colonies ! Allez ; vous et vos semblables 
n'êtes point faits pour êti:e transplantés , et. vous 
ferez bien de continuer à ramper dans les endroits 
où vous vous 'êtes engendrés. 

De l^rls, le 1 5 de la lune da Rahmazan , 1 7 1 3^ 
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RICA Â. ***. 



J'ai vu des gens chez qui la vertu étoit si natu- 
relle qu'elle ne se faisoit pas làéme sentir; ils s'at- 
tachoientàleurdevoirsanss'yplier,ets'yportoient 
comme par instinct: bien loin de relever par leurs 
discours leurs rares qualités , il sembloit (qu'elles 
n'avoiept pas percé jusqu'à eux. Voilà les geûs 
que j'aime; non paâ ces hommes vertueux qui 
semblent être étonnés de l'être , et qui regardent 
une bonne action comme un prodige do/it le récit 
doit surprendre. * 

Si la modestie -est une vertu nécessaire à ceux 
à qui le ciel a donné de grauds^ talens , que peut- 
on dire de ces insectes qui osent faife paî'oîtrc 
un orgueil qui déshonoreroit les plus grands 
hommes? * * 

Je vois de tous côtés des gens. qui parleift sans 
cesse d'eux-mêmes c leurs conversations* sont un 
miroir qui ^présente toujours leur impertinente 
figure : ils vous parleront des moindres choses 
qui leur sont arrivées,* et ils veulent que l'intérêt 
qu'ils y prennent les grossisse à vos yeux ; ils'ont 
tout fait, tout vu, tout dit, tout pensé : ils sont 
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un modèle universel , un sujet de comparaisons 
inépuisable , une source d'exemples qui ne tarit 
jamais. Oh ! que la louange est fade lorsqu'elle ré- 
fléchit vers le lieu d'où elle part! 

Il y a quelques jours qu'un homme de ce ca- 
ractère nous accabla pendant deux heures de liiî, 
de son mérite et de ses talens : mais , comme il n'y 
a point de mouvement perpétuel dans le monde, 
il cessa de parler. La conversation nous Vevint 
donc, et nous la prîmes. 

Un homme qui paroissoit assez chagrin .com- 
mença par se plaindre de l'ennui répandu dans 
les conversations. Quoi ! toujours des sots qui se 
peignent eux-mêmes, et qui ramènent tout à eux? 
Vous avea; raison , reprit brusquement notre dis- 
coureur : il n'y a qu'à faire comme mo!^ je né 
me loue jamais : j'ai du bien , de la naissance, je 
ftfis de la dépense, 'mes amis disent que j'ai quelque 
esprit ; mais je ne parle jamais dé tout cela : si j'ai 
quelques bonnes qualités , celle dont je fais le 
plus de cas , c'est ma modestie. 

J'admirois cet impertinent ; et , pendant qu'il 
parloit tout haut, je disois tout bas : Heureux 
celui qui' a assez de vanité pour pe dire jamais de 
bien de lui , qui craint ceux qui l'écoutent , et ne 
compromet point son* mérite avec l'orgueil des 
autres ! 

De ¥ûï\iif \q 'Xo de la lune de Rahmajsan , 1 7 13. 
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NAAGUM , KNVOYlè Î>1Ë PERSE EIÏ MOSGOVIE, A USBEK. 

A Paris. 

On m'a écrit d'Ispahan que tu avois quitté la 
Perse , et que tu étois actuellement à Paris. Pour- 
quoi faut-^l que j'apprenne de tes nouvelles. par 
d autres que par toi ? 

Les ordres du roi des rois me retiennent deptiis 
cinq ans dans ce pays-ci , où j'ai terminé plusieurs 
négociations importantes. 

Tu sais que le czar est le seul des princes chré- 
tienç dkint les' intérêts soient mêlés avec cfeux de 
là Perse, parce qu'il est ennemi des Turcs comme 
nous. , , :^ 

Son empire est plus grand que le nôtre: car on 
compte mille lieues depuis Moscou jusqu'à la der- 
nière place de ses états du côté de la Chine. 

Il est le maître absolu de la vie et des biens de 
ses sujets , qui sont tous esclaves , à la réserve de 
quatre familles. Le lieutenant des prophètes , le 
roi des rois, qui la le ciel pour marche-pied ne 
fait pas un exercice -plus redoutable de sa puis-r 
sance. 

A voir le climat affreux de la MoStovie, on ne 
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croiroît jamais que ce fût une peine d'en être 
exilé : cependant, dès qu'un grand est disgracié, 
on le relègue en Sibérie. 

Comme la loi de notre prophète nous défend 
de boire du vin , celle du prince le défend aux 
Moscovites. 

Ils ont une manière de recevoir leurs hôtes 
qui n'est point du tout persane. Dès qu'un étran- 
ger entte dans une maison , le mari lui présente 
sa femme ^ l'étranger la baise, et cela passe pour 
une politesse faite au mari. 

Quoique les pères , au contrat de mariage de 
leurs filles, stipulent ordinairement que le mari 
né les fouettera pas, cependant on ne sauroit 
croire combien les femmes moscovites aiment à 
être battues ^ : elles ne peuvenf comprendre 
qu'elles possèdent le xîoeur de leur mari s'il ne 
les bat comme il faut. Une conduite opposée de 
sa part est une marque d'indifférence impardon- 
nable. Voici utie lettre qu'une d'elles écrivit der- 
nièrement à sa mère : 

ce MA CHÈRE MÈRE , . 

3- » 

« Je suis la plus malheureuse femme du monde : 
il n'y-a rien que je n'aie fait pour me faire- aimer 
de mon mari, et je n'ai jamais* pu y réussir. Hier, 

' Ces mœurs sont changées. 
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j'avois mille affaires. dans la maison; je sortis, et 
je demeurai tout le jour dehors : je crus, à mon 
retour, qu'il me battt'oit bien fort ; mais il ne me 
dit pas un seul mot. Ma sœui^ est bien autren^ent 
traitée : son mari la bat tous les jours; elle ne 
peut pas regarder un homme qu'il ne l'assomme 
soudain : ils s'aiment beaucoup aussi, et ils vivent 
de la meilleure intelligence du monde. 

« C'est ce qui la rend si fière : mais je ne lui don- 
nerai pas long-temps sujet de me mépriser. J'ai 
résolu de me faire aimer de mon mari à quelque 
prix que ce soit : je le ferai si bien enrager, qu'il 
faudra bien qu'il me donne des marques d'amitié. 
Il ne sera pas dit que je ne serai pas battue^ et 
que je vivrai dans la maison sans qu'on pense à 
moi. La moindre chiquenaude qij'il me donnera , 
je crierai de toute ma force, afin qu'on s'imagine 
qu'il y va tout de bon , et je crois que si quelque 
voisin venoit au secours, je l'étranglerois. Je vous 
supplie , ma chère mère , de vouloir bien repré- 
senter à mon mari qu*il me traite d'une manière 
indigne. Mon père, qui est un si honnête homme ^ 
n'agissoit pas de même; et il me souvient, lorsque 
j'étois petite fille , qu'il me sembloit quelquefois 
qu'il vous aimoit trop. Je vous embrasse, ma 
chère mère. » . . 



Les Moscovites ne peuvent point sortir de l'em- 
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pire, fut-ce pour voyager. Ainsi, séparés des au- 
tres nations par les lois du pays , ils ont conservé 
leurs anciennes coutumes avec d'autant plus d'at- 
tachement qu'ils ne croyoient pas qu'il tàt possible 
d'en avoip d'autres. - 

Mais le prince qui règne à priésent a voulu tout 
changer : il a eu de grands démêlés avec eux au 
sujet dé leur barbe ' : le clergé et les moines 
n'ont pas moins combattu en faveur de leur igno- 



rance ^. 



Il s'attache à faire fleurir les arts , et ne néglige 
rien pour porter dans l'Europe et l'Asie la gloire 
de sa nation, oubliée jusqu'ici,, et presque uni- 
quement connue d'elle-même. 

Inquiet, et sans cesse agité, il erre dans ses 
vastes états , laissant partout des marques de sa 
sévérité naturelle. . 

..Il les quitte comme s'ils ne pouvoient le con- 
tenir, et va chercher dans l'Europe d'autres pro- 
vinces et de nouveaux royaumes. . ' 

Je t'embrasse, mon cher Usbek. Donne-moi de 
tes nouvelles , je te conjure. 

De Moscou , le 2 de la lune de Chalval , 1713. 

I 

r 

* On sait que les^Moscovites regardèrent comme un acte cruel 
de tyrannie , Tordre que leur donna Pierre-le-Grand de porter la 
barbe rase. Voyez le chap. i4 du liv. xix de l'Esprit des Lois. 

' Perry rapporte , dans son État présent de la Moscovie , que 

« 

les moines brûlèrent les premières presses qui arrivèrent dans le 
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RICA A USBEK. 



4-4-4- 



J'étois l'autre jour dans ufte société où je tne 
divertis assez bien. Il y avoît là des femmes de 
tous les âges ; une de quatre-vingts ans , une de 
soixante , une de quarante , qui avoit une nièce 
de vingt à vîngtndeux. Un certain instinct me fit 
approcher de cette dernière, et elle me dit à 
l'oreille : Que dites-vous de ma tante , qui à son 
âge veut avoir des amans , et fait encore la jolie ? 
Elle a tort , lui dis-je , c'est un dessein qui ne con- 
vient qu'à vous. Un moment après, je me trouvai 
auprès dé sa tante, qui me dit : Que dites-vous de 
cette femme qui a pour le moins soixante ans, 
qui a passé aujourd'huf plus d'une heure à sa 
toilette ? C'est du temps perdu ; lui dis-je ; et il faut 
avoir vos charmes pour devoir y songer. J'allai à 
cette malheureuse femme de soixante anà*, et la 
plaignois dans mon âtoe, lorsqu'elle me dit à 
l'oreille : Ya-t-il rien de si ridicule? Voyez cettieï 
femme qui a quatre-vingts ans, et qui met des 

pays , et s'opposèrent de tx>ut leur pouvoir à rétablissement def 
rimprimerie. y 
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rubans couleur de feu : elle veut faire la jeune, et 
elle y réussit; car cela approche de Tenfance... 

Ah! bon Dieu! dis-je en moi-même, ne senti- 
rons-nous jamais que le ridicule des autres ! C'est 
peut-être un bonheur, disois-je ensuite, que nous 
trouvions de la consolation dans les foiblesses 
d'autrui. 

Cependant j'étois en train de me divertir, et je 
dis : Nous avons assez monté , descendons à pré- 
sent, et commençons par la vieille qui est au 
sommet. Madame, vous vous ressemblez si fort^ 
cette dame à qui je viens de parler et vous, qu'il 
semble que vous soyez deux sœurs ; je vous 
crois à peu près de même âge. Vraiment"; mon- 
sieur, me dit-elle, lorsque l'une mourra, l'autre 
devra avoit grand'peur : je ne crois pas qu'il y ait 
d'elle à moi deux jours de différence. 

Quauci je tins cette femme décrépite, j'allsû à 
celle de soixante ans. Il fout, madame, que* vous 
décidiez un pari que j'ai fait: j*ai gagé que cette 
dame et vous , lui montrant la femme de quarante 
ans, étiez de même âge. Ma foi, dit-elle, je ne 
crois pas qu'il y ait six mois de différence. Bon, 
m'y voilà; continuons. Je descendis encore, et 
j'allai à la femme de quarante ans. Madame, faites- 
moi la grâcç de me dire si c'est paur rire que vous 
appelez cette demoiselle, qui ejst à l'autre table, 
votre nièce ? Vous êtes aussi jeune qu'elle ; elle a 
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même quelque chose dans le visage de passé , que 
TOUS n'avez certainement pas; et ces couleurs 
vives. qui paroissent sur votre teint... Attendez, 
me dit-elle : je suis sa tante, mais sa mèrç avoit 
pour le moins vingt-cinq ans de plus que ipôi : 
nous n'étions pas de même lit ; j'ai ouï dire à feu 
ma sœur que sa fille et moi naquîmes la même 
année. Je le disois bien, madame; et je n'avois 
pas tort d'être étonné. 

Mon cher Usbek, les femmes qui se,j»entent 
finir d'avance par la perte de leurs agrémens 
voudroient reculer vers la jeunesse. Eh ! comment 
ne chercheroient-elles pas à tromper les autres ! 
elles font tous leurs efSorts pour se tromper elles- 
mêmes, et se dérober à la plus affligeante de 

toutes les idées. 

* 

De Paris > le 3 de la lune de ChalTal , 1713. 
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ZÉLIS A USBEK. 
A Paris. ' ' 

Jamais passion n'a été plus forte et plus vive 
que celle de Cosrou , eunuque blanc , pour mon 
esclave Zélide; il la demande en mariage avec tant 
de fureur que je ne puis la lui refuser. Et pour- 
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quoi ferois-je de la résistance lorsque sa mère 
n'en fait pas, et que Zélide elle-ménie paroît sa- 
tisfaite de l'idée de ce mariage imposteur, et de 
l'ombre vaine qu'on lui présente ? 

Que veut-elle faire de cet infortuné, qui n'aura 
d'un mari que la jalousie , qui ne sortira de sa 
froideur que pour entrer dans un désespoir inu- 
tile; qui se rappellera toujours la mémoire de ce 
qu'il a été , pour la faire souvenir de ce qu'il n'est 
plus; g^ui, toujours prêt à se donner,- et ne se 
donnant jamais , se trompera, la trompera sans 
cesse, et lui fera essuyer à chaque instant tous les 
malheurs de sa condition ? 

Eh quoi! être toujours dans les images et dans 
les fantômes ! ne vivre que pour imaginer ! se trou- 
ver toujours auprès des plaisirs, et jamais dans les 
plaisirs! languissante dans les bras d'un malheu- 
reux, au lieu de répondre à ses soupirs, ne ré- 
pondre qu'à ses regrets ! 

Quel mépris jie doit '•on pas avoir pour un 
homme de celte espèce, fait uniquement pour 
garder, et jamais pour posséder! Je cherche l'a- 
mour,, et je ne le vois pas. 

Je te parle librement, parce que tu aimes ma 
naïveté , et que tu préfères mon air Ijbre et ma 
sensibilité pour les plaisirs à la pudeur feinte de 
mes compagnes. 

Je t'ai ouï dire mille fois que les eunuques goû- 
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tent avec les femmy i;nie sorte de volupté qui. 
nous est inconnue ; qae la nature se dédommage 
de ses pertes; qu'elle a des ressources qui répa- 
rent le désavantage de leur condition^ qu'on peut 
bien cesser d'être homme, mais noh^as d'être 
sensible ; et que , dans cet état , on est comme 
dans un-tcoisième sens, où Ton ùe Eût pour ainsi 
dire que changer de plaisirs. - - 

Si cela étoit, je trouverois Zélidei moins à plain- 
dre. C'est quelque chose de vivre avec des gens-^ 
moins malheureux. 

Donne-moi tc^ ordres là-dessus , et fais*moi sar 
voir si tu veux que le mariage s'accomplisse dans 
le sérail. Adieu. . ' 

Du sérail dlspahan , Je ^Ute la lune de ChàlTal, 1 7 1 3. . 



^ 

>■ 
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* I^ICA A USBEK. 



*** 



J'ÉTois ce matin dans ma chambre, qui, comme 
tu sais , n'est séparée des autres que par une cloi- 
son fort mince, et percée en plusieurs endroits; 
de sorte qu'on entend tout ce qui se dit dans la 
chambre voisine. Un homme , qui se promenoit 
à grands pas , disoil à -un autre : Je ]\e sais ce que 
vir. 10 
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c'est; mais tout Èe tourne cootre moi : il y a plas 
de trois jours que je n'ai rfen dit qui m'ait ifait 
honneur, et je me suis trouvé confondu péle- 
méie dans toutes les conversations sans qu'on ait 
£aiit la moindre 'attention à moi , et qu'on ^af t 
deux' fois adrésâsé la j^aroie. J'avoh prépara quel- 
ques saillies ponri^lever mon discours;' jamais 
on n'a ^voulu souffrir que je les fisse venir. }'a-Vois 
un conte fort joli à htre ; m;ais , à mesure que j'ai 
voulu l'approcher, on l'a esquivé comme si on 
l'avoit fait exprès. J'ai quelques bons mots qui 
depuis, quatre jours vieillissent dans ma téte^ 
sans que j'en aie pu faire le moindre usage: $i cela 
cbntique, je crois qu'à la fin, je serai itn sot; if 
semble que' ce soit mon^toije, et que je ne jouisse 
m'en dispenser. Hier j'ayois pspéré de briller avec 
trois ou quatre vieilles femmes qui certainement 
né m'en imposent point, et je devois direrles plus 
jolies choses du monde : je fus plus d'un quart 
d'heure à diriger ma conversation ; mais elles ne 
tinrent jamais un propos suivi , <;t elles coupèrent, 
comme des parques fatales, le fil de tous m^s 
discours. Veux-tu que je te dise? la réputation de 
î)el esprit coûte bien à soutenir. Je ne sais com- 
ment tu as fait pour y parvenir. 

Il me vient une pensée , reprit l'autre : travail- 
lons de concert à nous donner de l'esprit ; asso- 
dons^nous pour cela. Chaque jour nous nous di- 
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ron^ de quoi noii^ devons parler : et nous nous 
secourrons si bien que , si quelqu'un vient nous 
interrompre au- milieu de 00s idées, nous Tattirt;- 
rons nous^niéioe;^ ; et, s'il ne' veut pas venir de 
bon gré, nous lui ferons violence. Ifouis convien- 
drons des endroits où il faudra itpprouver, de 
ceui^ où il faudra so^rire,*des afttires où il faudra 
rire (ont à fait et à gorge déployée. Tu verras que 
nous donnei*oHS ie ton à toutes les conversations, 
et qu'on adiâirera la vivacité de* notre esprit 'et le 
bonbeur de nos reparties. Nous nous protégerons 
par des signes de tête nautuels. Tu brilleras aûi^ 
jourd'bui , demain 4:u seras tnou second. J'entrerai 
avec toi dans une maison, et je m'écfierai en te 
montrant : Il faut que je vous^^dise une réponse 
bien plaisante que monsitur vient de faire k un 
homme que nous avpns trouvé dans la rue. Et je 
me tournerai vers toi. Il ne -s'y atteudoit pas, U 
a été bien étonné. Je réciterai quelques-uns, de 
mes vers, et tu diras : J'y étois quand il les fift; 
c'étoit dans un souper, et il ne rêva pas un mo- 
ment. Souvent même rious nous raillerons toi et 
moi; et l'on dira : Voyez comme ils s'attaquent ^ 
comme ils se .défendent ; ils ne s'épargnent pas : 
voyons comme il sortira de là : à merveilles! quellf 
présence d'esprit! voilà une véritable bataille. 
Mais on ne dira pas que nous nous étions escar- 
mouches la veille. Il faudra acheter de certains 
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livres , qui sont des recjieils de bons mots com- 
posés à l'usage de ceux qui n'ont point d'esprit , 
et^i^en veulent contrefaire; tout dépend d'avoir 
dés modèles. Je veux qu'avant six. mois nous 
soyons en état de tenir une conversation d'une 
heure toute repiplie de bons mots. Mais il faudra 
avoir une attention; c'est dç soutenir leur for- 
tune : ce n'est pas assez de dire un bon mot y u 
fant le répandre et le semer partout; sans cela , 
autuiit de perdu ; et je t'avoue qu'il n'y a rien de 
si désolant que" de voir une jolie chose qu'on a 
dite mourir dans l'oreille d-un sot qui l'entend. 
Il est vrai que souvent il y .a une compensation , 
et que nous disons aussi bien des sottises qui pas- 
sant incognito; et c'est la seule chose qui peut 
nous consoler dans cette occasion. Voilà, mon 
cher, le parti qu'il nous faut prendre. Fais ce que 
je té dirai, et, je te promets ^vant six mois une 
place à l'académie : c'est pour te dire que le tra- 
vail ne sera pas long; car pour lors tu pourras 
renoncer à ton art; tu seras homme d'esprit, 
malgré que tu en aies. Oii remarque en France 
que , dès qu'un homme entre dans une compa- 
gnie, il prend d'aboi*d ce qu'on appelle l'esprit 
du corps : tu seras de même; et je ne crains pour 
toi que l'embarras des applaudissemens. 

Dr Paris . le 6 de la.Innp de Zilcadé , 1 7 1 /|. 
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LETTRE LV, 

RIGA A IBBEJH.. 

A Smyme. 

Chez les peuples^ d'Europe, le premier , quart 
d'heure du mariage aplanit toutes les difficidtés : 
les dernières faveur» sont toujours de même date 
que la bénédiction-miptiale : les femmes n'y font 
point comme nos; Persanes , qui disputent le ter- 
rain quelquefois des mois entiers; il n'y a rien de 
si plénier ; si elles ne perdent rien , c'est qu'elles 
n'ont rien à perdrfe. Mai^ on sait toujours , thosie 
honteuse ! le moment^ de .leur défaite ; et, sans 
consulter les astres, on peut prédire au juste 
l'heure de la naissance de leurs enfans. 

Les Français ne parlent presque jamais de leurs 
femnies : ié'est qulis ont peur d'en ^parler devant \ 
des gens qui les cpnnoissent mieux qu'eux. 

Il y a parmi eux des hommes très-malheuijeux 
que personne ne console , ce sont les maris i^rioux^ 
il y en a que tout le monde hait , ce soijt les maris 
jaloux ; il y en a que tous les hommes méprisent , 
ce sont encore les maris jaloux. 

Aussi n'y a-t-il point de pays où ils soient en si 
petit nombre que chez les Français. Leur tran-» 
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quillité n^est pas fondée sur la contiance qu'ils ont 
en leurs femmes ; c'est au contraire sur la mau- 
vaise opinion qu'ils en ont. Toutes les sages pré- 
cautions des Asiatiques, les voiles qui les couvrent, 
les prisons où elles sont détenues , la vigilance des 
eunuques, leur paroissent des moyens plus pro- 
pres à exercer l'industrie de ce sexe qu'à la lasser. 
te\ , tes maris prennent leur parti de bonne grâce , 
et regardent les infidélités cortmedes coupsd'ime 
étoile inévitable. Un mari qui voudroit seul pos-^ 
feéder sa feifeme seroit regardé comme im per- 
turbatêHr de la joie publique, et comme un in- 
sensé qui voudroit jôUir de là lutûière du* soleil à 
^exclusion des autres hommes. * 

Ici un mari qui aime sa femtnë est un hoiYiiftié 
cpii n'a pas assez de mérite pour se faire aimer 
d'une autre ; qui abuse de là nécessité de la loi 
pour suppléer» aux agrémens qui lui manquent; 
qui se sert* de tous ses avantages au préjudice 
d'une société 'entière; qui s'approprie ce qui tiè 
lui avoit été donné qu'en engagement, et qui agît 
autant' qu'il est en lui pouf renverser une con- 
vention tacite qui fait le bonheur de l'un et de 
l'autre sere. Ce titre de mari d'une jolie femme , 
qui se Cache en Asie avec tant de soin , se porte 
ici sans inquiétude. On se sent en état de faire 
diversion partout. Un prince se console de la 
perte d'une placé jSâr la prise d'une autre ; dâni 
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le temps que le Turc nous prenoit Bagdad , ji^en- 
levions-nous pas au Mogol la forteresse de Cau- 
dàhar ? . 

Un homme qui en général souffre les infidé- 
lités de sa femme n'est .point désapprouvé: au 
contraire, on le loue de. $a prudence : il n y a que 
les cas particuliers qui déshonorent. 
" Ce n'est paf qu'il n'y ait des datp^ vertueuses, 
et oq peut dire qu'elles sont distinguées ; mou 
condtt«:teur me les faisoit toujours remarquer r 
mais elles* étoient touteis si U|ides , qu'il fiiut être 
un saint pour ne ga^ haïr.llt*.vertu. 

Après ce que je fai4it>)^e8.mûeuifs de .ce pays- 
ci , tu t'imagines facilement que les Français' ne 
s'y piquent guère de -constance. Ils croient qu'il 
est aussi rididilè de -jurer à une femme qa'oa 
l'aimera toujours que de soutenir qu'on 3e por-^ 
tera toujours bien , tfu qu'on sera toujours heu- 
reux. Quahd ils promettent à une femme qu^ils 
l'aimeront toujours, ils supposent qu'elle, de son 
côté , leur promet d'être toujours aimable ; et si 
elle manque à sa parole, ils ne se croienjt plus 
engagés à la leur. 

' De'Parîs, l« 7 de la lunedeZilcadé, 1714* 



\ - 



iSa LETTflEvS. PERSANJ^, 



* 



LETTRE LVI. 






QSjiBfK A IBBEN. " 



A Smyme. 
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Le jeu est tri» en .usage en Europe-: c'est un 
, état . que d'étr£ joueur : ce seul titre tient lieu de 
naissance, de bien ^ de probité ; il met tout homme 
qui le porte au rang des honnêtes gens, sans exa- 
men^ quoiqu'il n'y ait personne qui nç sache qu'en 
jugeant>ainsi il s'est tronapé. très-souvent : mais 
on est convenu d'être incorrigible. 

Les femmes y çont surtout trèls-adonnées. 11 
est* vrai qu'elles ne s'y livrent guère dans leur 
-^jeunes^p que pour favoriaer une passion plus 
cHere; mais, à mesure qu'elles vieillissent>, leur 
. passion pour le jeu semble rajeunir , et cette .pas- 
sion renïplit tout le vide des autres. 

Elles veulei^t, ruiner leUrs maris; et, pour y 
..parvenir, elles ont des moyens pour tous les âges, 
depuis la plus tendre jeunesse jusqu'à la vieillesse 
la plus décrépite : les habits et les équipages com- 
mericeut le dérangement, la coquetterie l'aug- 
mente , le jeu l'achève. 

J'ai vu souvent neuf ou dix femmes , ou plutôt 
neuf ou dix siècles, rangées autour d'une table. 
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je les ai vues dans leurs espépances ^ dans leurs 
craintes 9 dans leurs joies /sarjtout dans leurs fu- 
reurs : tu aurois dk qu'elles n'auroient jamais le 
temps de s'apaise^ , et que la vie alk>it les quitter 
avant leur dél^spoir.: tti aurois été en doute si 
ceux qu'elles payoient étoient leurs créahciers ou 
Jeurs légataires. 

Il semble que notre ^aint prophète ait eu prin- 
cipalement en vue de nous primer de tout ce qui 
peut troûblel* nfotre raison i il nous a interdit 
l'usage du vin, qui la tient ensevelie; il nous a, 
par un précepte exprès, dé£endu les jeux de ha- 
sard; et q[uand il lui a été impossible d*ôtèr la 
cause des passions, il les à amorties.^ L'amour 
parmi nous ne porte ni trÔùble, ni fureur ; c*est 
une passion' languissante qui laisse notre âme 
dans le calme : la plu'rSifté des femmes nous sauve 
de leur empire; elle tempère la violence de nos 
désirs. 

De Paris, le^io de la lune de Zilhagé. 171 4- 
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LETTRE LVII. 



USBEK A RHEDI. 



A Venise. * ' - • 

Les libertins entretiennent ici un nombre infini 
de filles de joie , et les dévoH uh nombre innom- 
brable de dervis. Ces dervîs font trois vœux, 
d'obéissance, de pauvreté et de chasteté. On dit 
que le premier est le mieux observé de tous; 
quaiit au second, je te réponds qu'il ne l'est 
point; je te laisse à juger du troisième. 

Mais, quelque riches que soient ces dervis, -ils 
ne quittent jamais la qualité de pauvres; notre 
glorieux sultan renonceroit plutôt à ses magni- 
fiques et sublimes titres : ils ont raison, car ce 
titre de pauvres les empêche de l'être. 

Les médecins, et quelques-uns de ces deryis 
qu'on appelle confesseurs, sont toujours ici ou • 
trop estimés ou trop méprisés : cependant on dit 
que les héritiers s'accommodent mieux des mé- 
decins que des confesseurs. 

Je fus l'autre iour dans un couvent de ces dér- 
vis. Un d'entre eux, vénérable par ses cheveux 
blancs , m'accueillit fort honnêtement. Il me fit 
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voir toute la maison. Noi&s entrâmes damie lar- 
din , et nous nous mimes à discourir. Mon père , 
lul'dis-je, quel eipploî^avet^vous dans là com- 
munauté? Mo;isieur, me répondit^il avec un air 
très-content de ma question , je suis casuistè. Cà- 
suiste ! repris-je. Depuis que je suis eh France , je 
n'ai pas ouï parler de cette charge/Quoi ! vou^ ne 
save:^ pas ce quer c'est «qu'un casuistè? Eh bien! 
écoutez , je vais vou^ en donner une idée qui ne 
voui laissera rien à désirer. 11: y a deux sortes de 
péchés ; de mortels , qui excluent absolument du 
paradis, et de véniels, qui offensent Dieu à la 
vérité , mais ne l'irritent pas au point de nous 
priver de là béatitude : or, tout notre art consiste 
à bien distinguer ces deux sortes de péchés ; car, 
à la réserve de quelques'libertinà , tous les chré- 
tiens veulent gagner le paradis : mais il n'y a guère 
personne qiii ne le veuille gagner à meilleur mar- 
ché qu'itest possible. Quand on connoît bien les 
péchés moVtels , on tâche de ne pas commettre 
de ceux-là et l'on fait son affairé. II y a des hom- 
mes qui n'aspiren*l pas â une si grande perfection; 
et, comme ils n'ont point d'ainbitiofi , ils ne se 
soucient pas d<^s premières placée : aussi entrent- 
ils en paradis le plus juste qu'ïlsj>euvent; pourvu 
qu'ils y soient ^ cela leur Suffit : leur but est dé 
n'en faire ni^plus ni moins. *Ge sont des gens qui 
tavissent te del plutôt qu^ls né l'obtiennent ^ et 
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.q^ii disent à Dieu : Seigneur, j'ai accompli les con- 
' ditiôns à la rigueur ; vouéT ne pouvez, vqus e\n- 
péchèrde tenir vos proiliesses : comme je n'eli ai 
pas fait plus que vous n'en avez demandé, je vous 
•dispense de m'en accorder plus que vous n'en avez 
promis. 

Nous somnles'donc àes gens nécessaires , mon- 
sieur. Ce n'est pas tout' pourtant ; vous allez bien 
voir autre chose. L'action ne fait pas le crime , 
c^est la connoissance de celui qui la ' commet : 
celui qui fait un mal^ tandis qu'il peut croire que 
Ce n'en est pas un, est ert sûreté de conscience; 
et comme il y a un nombre infini d'actions équi- 
voques , un casuiste peut leur donner un degré de 
.1 . _ • 

bonté qu'elles n'ont point, en les déclarant bon- 
nes ; et , pourvu qu'il puisjse persuader *qu*elles 
n'ont pas de venin ; il le leur ôte tout entier. 

Je vous dis ici le secret d'un métier où j'ai 
vieilli ; je vous en fais voir les raffiiiemens : il y 
a un tour à donner à tout , même aux choses qui 
en paroissent les moins susceptibles. Mon père, 
lui dis-je , cela est fort bon ; mais comment vous 
.^ccommodez-vous avec lé ciel? Si le sophi ayoit à 
sa cour un homme qui fk à son égard ce que 
vous faites contre votre Dieu, qui mît de la diffé- 
rence entre ses ordres , et qui apprit à ses sujets 
dans quel cas ils doivent les exécuter et dans quel 
autre ils peuvent les violer, il le feroit empalei* 
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sur l'heure. Je saluai mon dervis, et le quittai 
sans attendre sa réponse. ♦ . 

De Paris y le ^3 de la lune de Maharratm , 1714* 
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•A Paris , mon cher Rhédi, il y a Irien jdes mé- 
tiers.Là, un homme obligea At vient, pour un peu 
d'argent, vous offrir le secret dé faire de Tor. 

Un autre vous promet dç yious faire coucher 
avec les esprits aériens^ pôuvm que Vous sbyez 
seulement trente ans sans voir de femmes.- 

Vous trouverez eficore des devins ^i' habiles, 
qu'ils vous diront toute voti'e vie, pourvu qu'ils 
aiept seulement eu. un quart d'hei^re de conver* 

sation avec vos. domestiques. 

». » 

Des femmes' adroites font de la virginité une 
fleur qui périt et renaît tous les jours , et sç cueille 
la centième fois plus douloureusement que 1^ ppè- 
mièfe. 

Il y en a d'autres qui, réparant par la force 
de leur art toutes les injures du temps, savent 
rétablir sur un visage une beauté qui chancelle, 
^t même rappeler une femme du sommet de la. 
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vieillesse pour la faire redescendre jusqu'à la jeu«- 
nesse la plus tendre.^ 

Tous ces geJQs-là vivent ou cherchent à vivre 
dans une ville qui est la mère de l'invention. 

Les revenus descitoyenshes'y^fferœeDfpoint; 
ils ne consistent qu'eu esprit et en industrie ; cha- 
cun a la sienne, qu'il fait valoir de son mieux. 

Qui voudroit uombrer tous les gens de loi qui 
poursuivent le reve'nu de quelque mosquée /au- 
rort aussitôt coiupté les sal))es de lainer et les es- 
claves de notre monarque. 

Un nombre inâni de maîtres de langues, d'arts 
et de scienjces , enseignent ce qu'ils ne savent pas, 
et ce talent est bien considérable, cà^ il ne fout 
pas beaucoup d'esprit pdur montrer ce qu'on sait, 
mais il en faut infiniment poiir enseigner ce qu'on 
ignpre. . 

On ne peut mourir ici que subitement : la mort 
ne sauroit autrement eièfcer son empire; caç il 
y a dans tous les coins dés gens qui. ont- des re- 
mèdes iofaïUibles contre toutes les maladies imar 
gïnables. 

Toutes les boutiques sont tendues de filets in- 
visibles où se vont prendre tous les acheteurs. 
L'on en sort pourtant (quelquefois à bon marché : 
une jeune marchan.de cajole un homme une heure 
entière, pour lui faire acheter un paquet de cure- 
dents. 
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Il n'y a personne qui ne s^^rte-de cette ville plus 
précantionné qu'il n'y est entré : à force,de ffjiye 
part de son bien aux srutres , on apprend à le con* 
server; seul avantage des étrangers dans cette ville 
enchanteresse. 

De Pari»9 le lo de 1» lune ée Saphar , 1 7 1^4. 
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AICA ▲ TJSBEIL. 

A V*. 

J'^Tois l'autre jour danis une maison où il y 
avoit un cercle de gens de toute espèce ; je trouvai 
la conversation occupée par deux vieille femmes 
qui avoient en vain travaillé tout le matin à se 
rajeunir. Il faut ^avouer, disoit une d'entre elles, 
que les hommes d'aujoqrd'hui sont bien diffévens 
de ceux que nous voyions dans notre jeunesse : ils 
étoient polis, gracieux, complaisans ; mais à pè- 
sent je les trouve d'une brutalité msupportable, 
. Tout est changé , dit pour lors un homme qui 
paroissoit accablé de goutte; le temps n'est plus 
comme il étoit : il y a quarante ans , tout le monde 
se portoit bien, oh marchoit, on étqit.gai, on ne 
demaudoit qu'à rire et à danser : à présent, tout 
le /nonde est d'une tristesse insupportable. 
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Un moment aprèâ , la conversation tourna du 
cptc^ de Ja politique. Morbleu ! dit un viçux §ei- 
gneur,.rétat n'est. plus gout^erné : trouvez-moi à 
pi;ésent un ministre comme monsieur Cblbert. Je 
le çonuoissois beaucoup, ce monsieur Colbert; 
il (étoit de mes amis^ il me faisoit toujours payer 
de. mes pensions avant qui que ce fut : le bel ordre 
qu'jLy avoit dans les finances ! tout le monde étoit 
à son aise; mais^uJQurd'hui je siiis ruiné. 

Monsieur, dit poiijr lors un ecclésiastique, vous 
parlez là du temps le plus miraculeux de notre 
invincible monarqge : y ^-t-il rien de si grand que 
ce qu'il faisoit alors pour détruire l'bérésie? 

EtcoYnptez-yous poiv rien l'abolition des duels? 
dit d'un air contetit un autre homme qui n'avoit 
point encore parlé. La remarque est judicieuse, 
me dit quelqu'un à l'oreille :.cet homme est 
charmé de l'édit; et il l'observe si bien, qu'il y a 
six mois qu'il reçut ceilt jcoups de bâtan.pour ne 

* * 

le pas violer, 

Il me semble, Usbek, que nous ne jugeons 
jamais des choses que par un retour secret que 
nous faisons sur nous-mêmes. Je ne suis pas sur- 
pris que les nègres peignent le diable d'une blan- 
cheur éblouissante, et leurs dieux noirs comme du 
.cllarbon ; que la Vénus de certains peuples ait des 
mamelles qui lui pendent jusqu'au^ cuisses; et 
qu'enfin tous les idolâtres aient représenté leurs 
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dieux avec une figure humaine , et leur aient fait 
part de toutes leurs inclinations. On a dit fort bien 
que 9 si les triangles faisoient un dieu , ils lui don- 
neroient trois côtés. 

Mon cher Ushek^ quand je vois des hommes 
qui rampent sur un atome, c^est-^à-dire la terre, 
qui n'est qu^un point de l'univers ^ se proposer 
directement pour modèles de la Providence ^ je ne 
sais comment accorder tant d'extravagance av«c 
tant de petitesse. 

De Paris, le i4 de Ja' lune deSaphar, 1714- ' 
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U8BEK A IBBEiy. 

A Smyme. 



Tu me demandes s'il y a des juifs en France? 
Sache que partout où il y a de l'argent il y a des 
juifs. Tu me demandes ce qu'ils y font ? Précisé- 
ment ce qu'ils font en Perse : rien ne ressemble 
plus à un juif d'Asie qu'un juif européen. 

Ils font paroître chez les chrétiens, comme 
parmi nous, une obstination invincible pour leur 
religion, qui va jusqu'à la folie. 

La religion juive est un vieux tronuqui a pro- 

Vlf. ï I 
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duit deux branches qui ont^ouvert toute la terre, 
je veux dire le mahométisme et le christianisme ; 
ou plutôt c'est une mère qui a engendré deux filles 
qui l'ont accablée de mille plaies * ; car, en iait de 
religion , les plus proches sont les plus grandes 
ennemies. Mais, (Quelque mauvais traitemens 
qu'elle en ait reçus , elle ne laisse pas de se glo- 
rifier de les avoir mises au monde : elle se sert 
dç l'une et de l'autre pour embrasser le monde 
entier, tandis que d'un autre côté sa vieillesse 
vénérable embrasse tous les temps. 

Les juifs se regardent donc comme la source 
de toute sainteté , et l'origine de toute religion ; ils 
nous regardent au contraire comme des héréti- 
ques qui ont changé la loi , ou plutôt comme des 
juifs rebelles. 

Si le changement s'étoit fait insensiblement, 
ils croient qu'ils auroient été facilement séduits ; 
mais comme il s'est fait tout à coup d'une ma- 
nière viplente , comme ils peuvent marquer le jour 

' Voltaire a retourné cette même idée dans son article ya^^, 
du Dictionnaire philosophique : « Les religions chrétienne et mu- 
sulmane reconnoisseut la juive pour leur mère ; et par une con- 
tradiction singulière elles ont pour cette mère du respect et de 
l'horreur, v Dans la troisième section du même article , il eopie 
exactement la phrase de Montesquieu , sans le citer. Nous n'obser- 
verons cette circonstance que comme un toft à Voltaire d'avoir 
maltraité ces Lettres Persanes où il a pris une multitude de choses 
qu'où admire dans ses écrits. 
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et rheure de Tune et de l'autre naissance , ils se 
scandalise^nt de trouver en nous des âges , et se 
tiennent fermes à une religion que le monde 
même n'a pas précédée. 

Ils n'ont jamais eu dans l'Europe un calme pa- 
reil à celui dont ils jouissent. On commence à se 
défaire parmi les chrétiens de cet esprit d'intolé- 
rance qui les animoit : on s'est mal trouvé en 
Espagne de les avoir chassés ^ et en France d'avoir 
fatigué des chrétiens dont la croyance dififéroit un 
peu de celle du prince. On s'est aperçu que le zèle 
pour les progrès de la religion est différent de 
l'attachement qu'on doit avoir pour elle, et que, 
pour l'aimer et l'observer, il n'est pas nécessaire 
de haïr et de persécuter ceux qui ne l'observent 
pas. 

Il seroît à souhaiter que nos musulmans pen- 
sassent aussi sensément sur cet article que' les 
chrétiens, que l'on pût une bonne fois faire la 
paix entre Hali et Abubeker, et laisser à Dieu' le 
soin de décider des mérites de ces saints prophètes. 
Je voudrois qu'oo les honorât par des actes de vé- 
nération et de respect, et non pas par de vaines pré- 
férences; et qu'on cherchât à mériter leur faveur, 
quelque place que Dieu leur ait marquée , soit à 
sa droite, ou bien sous le marche-pied de son 
trône. 

De Paris , ]e 1 8 de la laue de S&phar ,1714. ■ 
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LETTRE LXI. 

USREK. A RHÉDI. 
A Venise. 

J'ektrai l'autre jour dans une église fameuse 
qu'on appelle Notre-Dame : pendant que j'admi- 
rois ce superbe édifice , j'eus occasion de m'entre- 
tenir avec un ecclésiastique que la curiosité y avoit 
attiré comme moi. La conversation tomba sur la 
tranquillité de sa profession. La plupart des gens , 
me dit-il, envient le bonheur de notre état, et ils 
ont raison : cependant il a ses désagrémens : nous 
ne sommes point si séparés du monde que nous 
n'y soyons appelés en mille occasions : là nous 
avons un rôle très-difficile à soutenir. 

Les gens du monde sont étonnans ; ils ne peu- 
vent souffrir notre approbation ni nos censures : 
si nous les voulons corriger, ils nous trouvent 
ridicules ; si nous les approuvons . ils nous regar- 
dent comme des gen$ au-dessous de notre carac- 
tère. Il n'y a rien de si humiliant que de penser 
qu'on a scandalisé les impies mêmes. Nous sommes 
donc obligés de tenir une conduite équivoque, et 
d'en imposer aux libertins, non pas par un caractère 
décidé , mais par l'incertitude où nous les mettons 
de la manière dont nous recevons leurs discours. 
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Il faut avoir beaucoup d'esprit pour cela ; cet état 
de neutralité est diffîdle : les gens dfSi mpnde, qui 
hasardent tout, qui se livrent à toutes leurs sail- 
lies , qui , selon le succès , les poussent ou les aban- 
donnent , réussissent bien ipieux. 

Ce n'est pas tout : cet état sî heureux et si tran- 
quille, que l'on vante tant, nous ne le conservons 
pas dans le inonde. Dès que nousy paroîssons, on 
nous fait disputer ; ou nous fait entreprendre , par 
exemple , de prouver l'iitilité de la prière à un 
homme qui ne croit pas en Dieu; la nécessité du 
je&ne , à un autre qui a nié toute sa vie l'immor- 
talité de l'âme : l'entreprise est laborieuse ; et les 
rieurs ne sont pas pour nous. Il y a plus : une 
certaine envie d'attirer les autres dans nos opi- 
nions nous tourmente sans<;esse , et est pour aijQbsî 
dire attachée à notre profession. Cela est aussi 
ridicule que si Von voyoit les Européens travailler, 
en faveur de la nature humaine, à blanchir le vi- 
sage des Africains. Nous troublons l'état, nous 
nous tourmentons nous-mêmes pour faire recevoir 
des points de religion qui ne sont point fondamen- 
taux ; et nous ressemblons à ce conquérant de la 
Chine, qui poussa ses sujets à une révolte géné- 
rale , pour les avoir voulu obliger à se rogner les 
cheveux ou les ongles ^ 

' On sait qu'il y eut en Fraaoe des guerres longues et sanglantss , 
des anathèmes prononcés, des massacres, parce qu'on voiibl^ 
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Le zèle méiùe que nous avons pour faire renoi- 
plir à ceux cfônt noqs sommes chargés les devoirs 
de notre sainte religion est souvent dangereux, 
et il ne sauroit être accompagné de trop de pru- 
dence. Un empereur nommé Théodose fit passer 
au fil de l'épée tous les habitans d'une ville, même 
les femmes et les enfans : s'étant ensuite présenté 
pour entrer dans une église , un évéque «nommé 
Ambroise lui fit fermer les portes , comme à un 
meurtrier et un sacrilège; et en cela il fit une action 
héroïque. Cet empereur ayant ensuite fait la péni- 
tence qu'un tel crime exigeoit , étant admis dans 
Téglise , alla se placer parmi les prêtres. Le même 
évéque l'en fit sortir; et en cela il fit Faction d'un 
fanatique : tant il est vrai que l'on doit se défier de 
son zèle.Qu'importoit à la religion ou à l'état que ce 
prince eût ou n'eût pas une place parmi les prêtres? 

De Paris , Je i^' de \t^ lune de Rebiab i^'^ , 1714* 
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ZÉLIS A USREK. 

A Paris. 

Ta fille ayant atteint sa septième année, j*ai 
cru qu'il ^toit temps de la faire passer dans les 

obUgér les Français , soiu Louis VU, à se couper les cheveux et 
lar barbe» 
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appartemens intérieurs du sérail , et de ne point 
attendre qu'elle ait dix ans pour la confier aux 
eunuques noirs. On ne sauroit de trop bonne 
heure priver une jeune personne des libertés de 
lenfance, et lui donner une éducation sainte dans 
les sacrés murs où la pudeur habite. 

Car je ne puis être de l'avis de ces mères qui ne 
renferment leurs filles que lorsqu'elles sont sur 
le point de leur donner un époux ; qui , les con- 
damnant au sérail plutôt qu'elles ne les y consa- 
crent, leur font embrasser violemment une ma- 
nière de vie qu'elles auroient dû leur inspirer. 
Faut-il tout attendre de la force de la raison , et 
rien de la douceur de l'habitude? 

C'est en vain que l'on nous parle de la subor- 
dination où la nature nous a mises; ce n'est pas 
assez de nous la faire sentir, il faut nous la faire 
pratiquer, afin qu'elle nous soutienne dans ce 
temps critique où les passions commencent à 
naître et à nous encourager à l'indépendance. 

Si nous n'étions attachées à vous que par le 
devoir, nous pourrions quelquefois l'oublier; si 
nous n'y étions entraînées que par le penchant, 
peut-être un penchant plus fort pourroit l'afFoi- 
blir. Mais quand les lois nous donnent à un 
homme, elle nous dérobent à tous les autres^, et 
nous mettent aussi loin d'eux que si nous en 
étions à cent mille lieues. 
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La nature, industrieuse en faveur des hommes, 
ne s'est pas bornée à leur donner des désirs; elle 
a voulu que nous en eussions nous-mêmes , et que 
nous fussions des instrumeps animés de leur féli- 
cité : elle nous a mises dans le feu des passions 
pour les faire vivre tranquilles : s'ils sortent de 
leur insensibilité, elle nous a destinées à les y faire 
rentrer sans que nous puissions jamais goûter 
cet heureux état où nous les mettons. 

Cependant, Usbek, ne t'imagine pas que ta si- 
tuation soit plus heureuse que la mienne : j'ai 
goûté ici mille plaisirs que tu ne connois pas. 
Mon imagination a travaillé sans cesse à m'en 
faire connoître le prix; j'ai vécu, et tu n'as fait 
que languir. 

Dans la prison même où tu me retiens, -je suis 
plus libre que toi. Tu ne saurois redoubler tes 
attentions pour me faire garder, que je ne jouisse 
de tes inquiétudes ; et tes soupçons , ta jalousie , 
tes chagrins , sont autant de marques de ta dé- 
pendance. 

Continue , cher Usbek. : fais veiller sur moi 
nuit et jour; ne te fie pas même aux précautions 
ordinaires ; augmente mon bonheur en assiïrant 
Iç tien, et sache que je ne redoute rien que ton 
indifférence. 

Du sérail dlspahan, le 2 de la hine de Rebiab i^'^, 1714* 
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RIGA. A USBEK. 
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Je crois que tu veux passer ta vie à la campa* 
gne. Je ne te perdoisaii commencement que pour 
deux ou trois jours, et en voilà quinze que je ne 
t'ai vu. Il est vrai que tu es dans une maison 
charmante ; que tu y trouves une société qui te 
convient; que tu y raisonnes tout à ton aise : il 
n'en faut pas davantage pour te faire oublier tout 
l'univers. 

Pour moi, je mène à peu près la même vie que 
tu m'as vu mener ; je me répands dans le monde , 
et je cherche à le connoître : mon esprit perd in- 
sensiblement tout ce qui lui reste d'asiatique , et 
se plie sans effort aux mœurs européennes. Je ne 
suis plus étonné de voir dans une maison cinq 
ou six femmes avec cinq ou six hommes, et je 
trouve que cela n'est pas mal imaginé. 

Je le puis dire : je ne connois les femmes que 
depuis que je suis ici; j*en ai plus appris dans un 
mois que je n'aurois fait en trente ans dans un 
sérail. 

Chez nous les caractères sont tous uniformes,, 
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parce qu'ils sont forcés : on ne voit point les gens 
tels qu'ils sont, mais tels qu'on les oblige d'être : 
dans cette servitude du cœur ^t de l'esprit on 
n'entend parler que la crainte , qui n'a qu'un lan- 
gage, et non pas la nature, qui s'exprime si dif- 
féremment, et qui paroît sous tant de formes. 

hâ dissimulation , cet art parmi nous si pratiqué 
et si nécessaire, est ici inconnue ; tout parle, tout 
se voit, tout s'entend ; le cœur se montre comme 
le visage; dans les mœurs, dans la vertu, dans 
le vice même , on aperçoit toujours quelque chose 
de naïf. 

Il faut, pour plaire aux femmes, un certain ta- 
lent différent de celui qui leur plaît encore da- 
vantage : il consiste dans une espèce de badinage 
dans l'esprit , en ce qu'il semble leur promettre 
à chaque instant ce qu'on ne peut tenir que dans 
de trop longs intervalles. 

Ce badinage^ naturellement fait pour les toi- 
lettes , semble être parvenu à former le caractère 
général de la nation : on badine au conseil; on 
badine à la tête d'une armée; on badine avec un 
ambassadeur. Les professions ne paroissent ridi- 
cules qu'à prorportion du sérieux qu'on y met : 
un médecin ne le seroit plus, si ses habits étoient 
moins lugubres, et s'il tuoit ses malades en badi- 
nant. 

De Parts, le iode la lune de'Rebiab i^'^, 1714* 
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LETTRE LXIV: 

, UÈ CHEF DES EUirUQUES NOIRS A USBEK. 

A Paris. 

¥ 

Je suis dans un embarras que je ne saurois 
^exprimer, magnifique seigneur; le séraHest dans 
un désordre et une confusion épouvantables : la 
guerre règtie entre tes femmes; tes eunuques sont 
partagés; on n'entend que plaintes, que mur- 
mures , que reprochas ; mes remontrances sont 
méprisées; tout semble permis dans ce temps de 
licence , et je n'ai plus qu'un vain titre dans le 
sérail. 

Il n'y a aucuiie de tes femmes qui ne se juge 
au-dessus des autres par sa naissance , par sa 
beauté, par ses richesses, par son esprit, par son 
amour, et qui ne fasse valoir quelques-uns de 
ces titres pour avoir toutes les préférences : je 
perds à chaque instant cette longue patience avec 
laquelle néanmoins j'ai eu le malheur de les mé- 
contenter toutes : ma prudence, ma complaisance 
même , vertu si rare et si étrangère dans le poste 
que j'occupe, on t. été inutiles. 

Veux-tu que je te découvre, magnifique sei- 
gneur, la cause de tous ces désordres? Elle est 
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toute dans ton cœur et dans les» tendres égards 
que tu as pour elles. Si tu ne tne retenois pas la 
main ; si au lieu de la voie des remontrances tu 
me laissois celle des châtimens; si sans te laisser 
attelidrir à leurs plaintes et à leurs larmes tu les 
envoyois pleurer devant moi , qui ne m'attendris 
jamais , je les façonnerois bientôt au joug qu'elles 
doivent porter , et je laisserois leur humeur im- 
périeuse et indépendante. 

Enlevé dès l'âge de quinze ans du fond de 
l'Afrique ma patrie , je fus d'abord vendu à un 
maître qui avoit plus de vingt femmes ou concu- 
bines. Ayant jugé à mon air grave et taciturne 
que j'étois propre au sérail, il ordonna que Ton 
achevât de me rendre tel , et me fit faire une opé- 
ration pénible dans les commencemens , mais qui 
me fut heureuse dans Ja suite, parce qu'elle m'ap- 
procha de l'oreille et de la confiance de mes maî- 
tres. J'entrai dans ce sérail, qui fut pour moi un 
nouveau monde. Le premier eunuque , l'homme 
le plus sévère que j'aie vu de ma vie, y gouver- 
noit avec un empire absolu. On n'y entendoit par- 
ler ni de divisions, ni de querelles; un silence 
profond régnoit partout; toutes ces femmes 
étoient couchées à la même heure d'un bout de 
l'année à l'autre , et levées à la même heure : elles 
entroient dans le bain tour à tour, elles en sor- 
toient au moindre signe que nous leur en faisions ; 
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le reste du temps elles étCMent presque toujours 
enfermées dans leurs chambres. Il a voit une tègle, 
qui étoit de les faire tenir dans une grande pro- 
preté , et il avcHt potir cela des attentions inexpri- 
mables : le moindre refus d'obéir étoit puni sans 
miséricorde. Je suis , disoit-il , esclave ; mais je le 
suis d'un homme qui est votre maître et le mien , 
et j'use .du pouvoir qu'il m'a donné sur vous 5 
c'est lui qui vous châtie , et non pas moi , qui ne 
fais que prêter ma main. Ces femmes n'entroient 
jamais dans la chambre de mon maître qu'elles 
n y fussent appelées; elles recevoient cette grâce 
avec joie , et s'en voyoient privées sans se plaindre. 
Enfin moi, qui étois le dernier des noirs dans ce 
sérail tranquille', j-étpis mille fois plus respecté 
que je ne le suis dans le tien , où je les commande 
tous. 

Dès que ce grand eunuque eut connu mon 
génie , il tourna Ifes yeux de mon côté ; il parla 
de moi à mon maître, comme d'un homme ca- 
pable de travailler selon ses vues et de lui succé- 
der dans le poste qu'il remplissoit : il ne fut point 
étonné de ma grande jeunesse ; il crut que mon 
attention me tiendroit lieu d'expérience. 

Que te dirai-je ? Je fis tant de progrès dans sa 
confiance, qu'il ne faisoit plus difficulté de mettre 
dans mes mains les clefs des lieux terribles qu'il 
gardoit depuis si long-temps. C'est sous ce grand 
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maître que j'appris Fart difficile de commander, 
et que je me formai aux maximes d'un gouverne- 
ment inflexible : j'étudiai sous lui le cœur des 
femmes; il m'apprit à profiter de leurs foiblesses 
et à ne point m'étonner de leurs hauteurs. Sou- 
vent il se plaisoit à me les voir conduire jusqu'au 
dernier retranchement de l'obéissanca ; il les fai- 
soit ensuite revenir insensiblement, et vouloit 
que je parusse pour quelque temps pHer moi- 
même. Mais il falloit le voir dans ce moment où 
il les. trouvoit tout près du désespoir, entre les 
prières et les reproches; il soutenoit leurs larmes 
sans s'émouvoir, et se sentoit flatté de cette espèce 
de triomphe. Voilà, disoit-il d'un air content, 
comment il faut gouverner les femmes : leur nom- 
bre ne m'embarrasse pas; je conduiroisde même 
toutes celles de notre grand monarque. Comment 
un homme peut-il espérer de captiver leur cœur, 
si ses fidèles eunuques n'ont commencé par sou- 
mettre leur esprit? 

Il avoit non-seulement de la fermeté, mais aussi 
de la pénétration. 11 lisoit leurs pensées et leurs 
dissimulations : leurs gestes étudiés, leur visage 
feint, ne lui déroboient rien. Il savoit toutes leurs 
actions les plus cachées et leurs pa!X)les les plus 
secrètes. Il se servoit des unes pour cotmoîlre les 
autres, et il se plaisoit à récompenser la moindre 
confidence. Comme elles n'abordoient leur mari 
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que lorsqu'elles étoient averties , l'eunuque y ap- 
peloit qui il vouloit , et ^ournoit les yeux de son 
maître sur celles qu'il avoit en^vue ; et cette dis- 
tinction étoit la récompense de quelque secret 
révélé. Il avoit persuadé à son maître qu'il étoit 
du bon ordre qu'il lui laissât ce choix , afin de 
lui donner une autorité plus grande. Voilà comme 
on gouvernoit, magnifique seigneur, dans un sé- 
rail qui étoit , je crois , le mieux réglé qu'il y eût 
en Perse. 

Laisse-moi les mains libres ; permets que je me 
fasse obéir : huit jours remettront l'ordre dans le 
sein de la confusion : c'est ce que ta gloire de- 
mande et que ta sûreté exige. 

De ton sérail d'Ispahan , le 9 de la lune de Rebiad i®' , 1714- 
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USBEK A SES FEMMES. 
Au sérail d'Ispahan. 

J'apprends que le sérail est dans le désordre, et 
qu'il est rempli de querelles et de divisions in- 
testines. Que vous recommandai-je en partant, 
que la paix et la bonne intelligence? Vous me le 
promîtes : étoit-ce pour me tromper ? 

C'est vous qui seriez trompées , si je voulois 
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suivre les conseils que me donne le grand eunu- 
que , si je voulois employer mon autorité pour 
vous faire vivre comme mes exhortations le de- 
mandoient de vous. 

Je ne sais me servir de ces moyens violens que 
lorsque j'ai tenté tous les autres. Faites donc en 
votre considération ce que vous n'avez pas voulu 
faire à la mienne. 

Le premier eunuque a grand sujet de se plain- 
dre ; il dit que vous n'avez aucun égard pour lui. 
Comment pouvèz-vous accorder cette conduite 
avec la modestie de votre état ? N'est-ce pas à lui 
que pendant mon absence votre vertu est confiée ? 
C'est un trésor sacré dont il est le dépositaire. 
Mais ces mépris que vous lui témoignez font voir 
que ceux qui sont chargés de vous faire vivre dans 
les lois de l'honneur vous sont à charge. 

Changez donc de conduite , je vous prie , et 
faites en sorte que je puisse une autre fois rejeter 
les pi'opositions que l'on me fait contre votre li- 
berté et votre repos. 

Car je voudrois vous faire oublier que je suis 
votre maître, pour me souvenir seulement -que 
je suis votre époux. 

De Paris, le 5 de la lune de Chabban, 1714. 
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Oif s^attache ici beaucoup aux sciences ; mais je 
ne sais «i on est fort savant. Celui qui doute de 
tout comme philosophe n'ose rieii nier comme 
théologien :^et homme contradictoire est tou- 
jours content de lui, pourvi; qu'on convienne des 
qualités., 

La fureur de la plupart des Fraùçais ^ c'est 
d'avoir de l'esprit; et la. fureur de Ceux qui veu- 
lent avoir de l'esprit, c'est de faire des livres. 

Cependant il n'y a rien de si mal imaginé : la 
nature sembloit avoir sagement pourvu ace que 
les sottises, des hommes fussent passagères , et les 
livres les immortalisent. Un sot devoit être conteij^ 
d'avoir enniiyé.tous ceux qui ont vécu.avec lui; 11 
veut encore tourmenter les races futures, il veut 
que sa sottise triomphe de l'oubli doiit il auroit 
pu jouir comme.^u tombeau ; il veut que la posté- 
rité soit informée^ qu'il a vécu, et qu*eHe sache à 
jamais qu'il a été un sot. 

De tous les auteurs il n'y en a point que je mé- 
prise plus que les compilateurs , qui vont de tous 
côtés chercher des lambeaux df s; ouvrages des 
vir. ï'À 
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autres , qu'ils plaquent dans les leurs comme des 
pièces de gazon dans un parterre : ils ne sont point 
au-dessus de ces ouvriers d'imprimerie qui ran- 
gent des caractères , qui , combinés ensemble , 
font un. livre où ils n'ont fourni que la main. Je 
voudrois qu'on respectât les livres originaux ; et 
ibme semble que c'est une espèce ^de profanation 
de tirer les pièces qui les composentL du sanc- 
tnaire où elles sont pour les exposer à un mépris 
qu'elles ne méritent point. 

Quand un homme n'a rienr à dire de Nouveau , 
que, ne se tait-il? Qu'a-t-on affaire de ces doubles 
eœplpis? Mais je veux donner un nouvel ordre. 
¥eus étesom habile homme ! Vous venez dans ma 
bil^othèquè, et vous mettez en bas les livres qui 
sont en haut^ et en haut ceux qui sont en bas : 
c'e^ un beau chef-d'œuvre ! 

Je t'écris sur ce sujet, ***, parce que je suis 
outfé d'un livre que je> viens de quitter, qui est 
ntfffes qu'il seinbloit contenir la science univer- 
selle ; mais it m'a rompu la tête sans m'ayoir rien 
à^ris. Adieu. ' 

De Paris, \e 8 de la lune de Chahban , 1714* 
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t^TTRE LXVIL 

IBBEN A USBSK. 

é - 

A Paris. 

Trois vaisseaux sont armés ici sans m'avoir ap- 
porté- de tes nouvelles. Es-tu malade? ou te plais- 
tu à m'inquiéter? 

Si tu ne m'aimes pas dans un pays où tu il*es 
lié à rien , que sera-ce au milieu de la Perse^ et 
dans le sein de ta famille ? Mais peut-être que je 
me trompe : tu es assez aimable pour tr^uVèlr 
partout des'amis; le cœur eçt citoyen de tdHklèâ 
pays : comment une âme bien faite peut-elle s*ëni- 
pécher de former des engagemens? Je te Favoue, 
je respecte les anciennes amitiés; mais je ne suis 
pas fâché d'en faire partout de nouvelles. 

En quelque pays que j'aie été, j^y ai vécu Coifimjft 
si j'avois dû y passer ma vie : j'ai eu le même em- 
pressement pour les gens vertueux, la même com- 
passion ou plutôt la même tendresse pour . les 
malheureux, la même estime pour ceux que la 
prospérité n'a point aveuglés. C'est mon carac- 
tère, Usbek ; partout où je trouverai des hommes, 
je me choisirai des amis. 

Il y a ici un guèbre qui, après toi , a , je crois, 
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la' première place dans mon cœiar : c'est l'âme de 
la probité même. Des raisons particulières l'ont 
obligé de se retirer dans cette ^âllé où il vit tran- 
quille du piroduit d'un trafic honnête, avec une 
femme qu*il aime. Sa vie est toute marquée d'ac- 
tions généreuses ; et quoiqu'il cherche la vie obs- 
cure, il y a plus d'héroïsme dans son cœur que 
dans celui des. plus grands monarques. 

. Jq lui ai parlé mille fois de toi ; je lui montre 
toutes tes lettres ; je remarque que cela lui fait 
plaisir, et je vois déjà que tu as un ami qui t'est 
inconnu. , , 

. Tu trouveras ici ses principales aventures : quel- 
que répugnance qu'il eût à les écrire, il n'a pu 
les refuser à mon amitié , et je les confie à la 
tienne. 

HISTOIRE n'APHÉRmON ET DASTART^. 

; ■ 

Je suis né parmi les guèbres , d'une religion qui 
esl peut-être ja plus apçienne qui soit au monde. 
Je fus si malheureux que l'amour me vint avant la 
raison. J'avois à peine six ans , que je ne pquvois 
vivre qu'avec ma sœur : mes yeux s'a ttachoient 
toujours sur elle; et, lorsqu'elle me quittoit un 
moment^ elle les retrouvoit baignés de larmes : 
chaque jour n'augmentoit pas plus mon âge que 
mon amour. Mon père, étonné d'une si forte 
sympathie, auroit bijen souhaité de nous marier 
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ensemble , selon l^ancien usage des Çuèbres intro- 
duit par Cambyse ; mais la crainte des mahomë- 
tans , sous le joug desquels nous vivionsVempéche 
ceux de notre nation de penser à ces alliances 
saintes que notre religion ordonne plutôt qu'elle 
ne permet, et qui sont des images si n^ves de 
l'union déjà formée par la nature. 

Mon père, voyant donc qu'il auroit été dange- 
reux de suivre mon inclination et la sienne, ré- 
solut d'éteindre une flamme qu'il croyoit nais- 
sante, mais qui étoit déjà à son dernier péribda : 
il prétexta un voyage^ et m'emmena avec lui, 
laissant ma sœur entre les mains d'une de ses 
parentes ; car ma 'mèi*e étoit morte depuis deiti 
ans. Je ne vous dirai point quel fut le désespoir de 
cette séparation : j'embrassai ^nia sœur toute bai- 
gnée de larmes, mais je n'en versai point, car la 
douleur m'avoit rendu comme insensible. Nous 
arrivâmes à Téflis; et mon père, ayant confié mon 
éducation à un de nos parens , m'y laissa , et s'en 
retourna chez lui. 

Quelque temps après , j'appris que par le cré- 
dit d'un de ses amis il avoit fait entrer ma sœur 
dans le beiram du roi, où elle étoit au service 
d'une sultane/ Si l'on m'avoit appris sa mprt, je 
n'en aurois pas été plus frappé ; car , outre que je 
n'espérois plus de la revoir, son entrée dans le 
beiram l'a voit rendue mahométane; «t elle ne 
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ppuvoit plus , suivant le préjugé de cette religion , 
ipe regarder qu'avec horreur. Cependant, ne poiil* 
vwt plus vivre à Téflis, las de moi-même et de la 
vie, je retournai à Ispahan. Me» premières paroles 
furent amères à mon père; je lui reprochai d'avoir 
mis sa fiUe en qn lieu où l'on ne peut entrer qu'en 
changeant de religion- You$ avez attiré sur votre 
famille^ lui dis-je, la colère de Dieu et du soleil 
qui vous éclaire ; vous ave:^ plus fait que si vous 
aviez souillé les élémens, puisque vous avez souillé 
Vàme de votre fille ,^ qui n'est pas moins pure t j'en 
mQurrai de douleur et d'amour ; mais puisse ma 
mort être la seule peine que Dieu vous fass^ sen-* 
^ ! A ces mots je sortis; et pendant deux ans jç 
passai ixia vie à. aller. regarder les murailles du 
ll^rax]^ , et considéirer le lieu où ma soçur pouvoit 
çtre, m'exposant tous les jours mille fois à être 
^prgé par les eunuques qui font la ronde autour 
4e ce^ redoutables lieux. 

£i^fin mon père mourut ; et la sultane que ma 
sœur servoit^ la voyant tous les jours croître en 
l)è^uté, en devint jalouse , et la maria avec un 
çqi^uquct qui la souhaijtoit avec passion. Par ce 
jpiK^yexK ma sc&ur sortit du sérail , et prit avec mn 
çynuqi^e iine maison k Ispahan. 

le. fus plus 4e troi;^ moi^ sans pouvoir lui par- 
ler, V^unuqijie, W plus jajoux de tpqs les hom- 
nies^ ipoe remetJUUit toujours sous divers prétextes. 
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Enfin , j'entrai dans son beiram ; et il me fit loi 
parler au travers d'une jalousie. Des yeux de lyim 
ne l'auroient pas pu découvrir, tant elle étoit eh^ 
veloppée d'habjita et de voiles, ^t je ne la pus re-» 
connoître qu'au son de sa vchx. Quelle fiit mon 
émotion quand je me vis si près et si éloigné d'elle! 
Je me contraignis , car j'étois examiné. Quant à 
elle, il me parut qu'elle versa quelques larmes. 
Son mari voulut me fsiire quelques mauvaises 
excuses ; mais je le traitai comme le dernier des 
esclaves. Il fut bien embarrassé quand il vit jque je 
parlai à ma sœur une langue qui lui étoit incon- 
nue : c'étoit l'ancien persan , qui est notre langue 
sacrée : Quoi ! ma sœur, lui dis-je , es1>tl vrai que 
vous avez quitté la religion de vo» pères ? Je sa» 
qu'entrant au beiran> vous aves^ dû faire profes- 
sion du mahométisme; mais, dites-moi, votre 
cœur a*t-il pu consentir, conlnoe votre bouche,, 
à quitter une religion qui me permet de vou» aî-^ 
mer? Et pour qiii la quittez-voos, cette reI%i<Mi 
qui doit nous être si chère ? pour un miaérobki 
encore flétri des fers qu'il a portés; qui, s'il étoit 
hx>mme , seroit le dernier de tous* Mon frère, dit- 
eUe , cet bomme dont vous parlez est mon mari ; 
il faut que je l'bonore^ tout indigne qu'il vùm 
p^oît; et je aerois aussi la dernière des femmes 
si.-.. Âh! ma sœur, lui dis-je, vous êtes guèbrfî; 
il n'est ni votre époux, ni ne peut l'être : si vous 
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êtes fidèle comme vos pères , vous ne devez le re- 
garder que comme un monstre. Hélas! dit-elle, 
que cette religion se montre à moi de loin \ à peine 
en savois-je les préceptes qu'il les fallut oublier. 
Vous voyez que cette langue que je vous parle 
ne m'est plus familière , et que j'ai toutes les 
peines du pQonde à m'exprimer : mais comptez 
i|ue le souvenir de notre enfance me charme tou- 
jours; que, depuis ce temps-là, je n'ai eu que de 
fausses joies ; qu'il ne s'est pas passé de jour que 
je n'aie pensé à vous ; que vous avez eu plus de 
part que vous ne croyez à mon mariage , et que 
je n'y ai été déterminée que par l'espérance dé 
vous revoir. Mais que ce jour qui m'a tant coûté 
va me coûter encore ! Je vous vois tout hors de 
vous-même ; mon mari frémit de rage et de ja- 
lousie : je ne vous verrai plus ; je vous parle sans 
doute pour la dernière fois de ma vie : si cela étoit , 
mon frère, elle ne seroit pas longue. A ces mots, 
elle s'attendrit; et, se voyant hors d'état de tenir 
la conversation , elle me quitta le plus désolé de 
tous les hommes. 

Trois ou quatre jours après , je demandai à voii^ 
ma sœur; le barbare eunuque auroit bien voulu 
m'en empêcher; mais, outre que ces sortes de 
maris n'ont pas sur leurs- femmes la même auto- 
rité que les autres , il slimoit si éperdument ma 
sœur, qu'il ne savoit lui rien refuser. Je la vi^ en- 
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core dans le même lieu et sous les mêmes voiles , 
accompagnée de deux esclaves; ce qui me fit avoir 
recours à notre langue particulière. Ma sœur, 
lui dis-je, d'où vient que je ne puis vous voir sans 
me trouver dans une situation affreuse? Les mu- 
railles qui vous tiennent enfermée , ces verroux 
et ces grilles , ces misérable^ gardiens qui vous 
observent , me mettent en fureur. Comment avez^ 
vous perdu la douce liberté dont jouissoient vos 
ancêtres ? Votre mère , qui étoit si chaste , ne don- 
noit à son mari pour garant de sa Vertu que sa 
vertu même ; ils vivoîent heureux Fun et l'autre 
dans une confiance mutuelle ; et la simplicité de 
leurs mœurs étoit pour eux une richesse plus 
précieuse miUe fois que le faux éclat dont vous 
semblez jouir dans cette maison somptueuse. En 
perdant votre religion , vous avez perdu votre 
liberté, votre bonheur et cette précieuse égalité 
qui fait l'honneur de votre sexe. Mais ce qu'il y a 
de pis encore, c'est que vous êtes, non pas la 
femme, car vous ne pouvez pas l'être, mais l'es- 
clave d'un esclave qui a été dégradé de l'huma- 
nité. Ah! mon frère, dit-^Ue, respectez mon 
époux, respectez la religion que j'ai embrassée : 
selon cette religion , je n'ai pu vous entendre ni 
vous parler sans crime. Quoi! ma sœur, lui dis* 
je tout transporté , vous la croyez donc véritablcr 
cette religion? Ah ! dit*elle, qu'il me seroit avan-^ 



\ 



l86 LETTRES PERSAfTES, 

tageux qu'elle ne le fut pas! Je fais pour elle un 
trop grand sacrifice pour que je puisse né la pas 
croire; et, si mes doutes.... A ces mots, elle se 
tut. Oui, vos doutes , ma sœur ^ sont bien fondés^ 
quels qu'ils ^ent. Qu'atlendez-vous d'une reli« 
^n qui vous rend malheureuse dans ce monde- 
ci , et ne vous laisse point d'espérance pour Tau* 
tre ? Songez que la nôtre est la plus ancienne qui 
sœt au monde ; qu'ëUe a toujours fleuri dans la 
Perse , et n'a pas d'autre origine que cet empire, 
dont les commencemens ne sont point connos^; 
que ce n'est que le hasard qui y a introduit le 
mabométisme; que cette secte y a été établie, non 
par la voie de la persuasion, maïs de la conquête. 
Si nos princes naturels n'avotent pas été foibles, 
vous verriez encore régner le culte de ces anciens 
mages. Transportez-vous dans ces siècles reculés : 
tout vous parlera du magisme , et rien de la secte 
mahométane, qui^ plusieurs milliers d'années 
après , n'étoit pas même dans son enfance. Mais, 
d|t*elle, quand ma religion seroit plus moderne 
que la votre , elle est au moins plus pure , puia* 
qu'dle, n'adore que Dieu ; au lieu que vons ado- 
res eocore le soleil , les étoiles , jle feu , et même 
les élém^Bs. Je vois, ma $œur, que vous avez 
appris parmi les miasulmanaà calomnier notre 
SMttte religion. Nous n'adorons ni les astres ni 
lé& éléaaens, et nos pères ne les ont jamais adorés; 
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jaiD£^s ils ne (eur ont élevé des teràples ; jamais 
ils ne leur ont offert des sacrifices. Ils leur ont 
seulement rendu un culte religieux, mais infé- 
rieur, Comme à des ouvrages et des manifesta- 
tions de la divinité. Mais , ma sœur , au nom de 
Dieu qui nous- éclaire , recevez ce livre sacré qiÂ 
je vous porte ; c'est le livre de notre législateur 
Zoroastre; lisez-le. sans prévention; recevez dans 
votre cœur les rayops de lumière qui vous éclair 
reront en le Usant ; souvenez- vous de vos pères , 
qui ont si long-temps honoré le soleil dans la 
ville sainte de Balk; et enfin souvenez-vdvis de 
moi , qui n'espère de repos, de fortune , de vie , 
que de votre changement. Je la quittai tout trans- 
porté , et la laissai seule, décider la plus grande 
affaire que je pusse avoir de ma vie. 

J'y retournai d^nn jours après. Je ne lui parlai 
point ; j'attendis dans le silence l'arrêt de ma vie 
ou de ma nK>rt. Vous êtes aimé , mon frère , me 
dit-elle , et par une guèhre. J'ai long-teibps com- 
battu : mais , Dieu ! que l'amour lève de difficul- 
tés ! que je suis soulagée ! Je ne cirains plus de 
vous trop aimer; je puis ne mettre point de bornes 
k mon amour ; l'excès même en est légitime. Ah! 
que ceci convient bien à l'état de mon cœur ! Mais 
vous qui avez su rompre les chaînes que mon 
esprit s'étoit forgées , quand romprez-vous celles 
qui me lient les mains? Dès ce moment je me 
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donne à vous : faites voir par la promptitude avec 
laquelle vous m'accepterez combien ce présent 
vous est cher. Mon frère, la première fois que 
je pourrai vous embrasser, je crois que je mour- 
rai dans vos bras. Je n'exprimerois janiais bien la 
joie que je^ sentis à ces paroles : je me crus et je 
me vis en effet en un instant le plus heureux de 
tous les hommes ; je vis presque accomplis tous 
lès désirs que j'avois formés en vingt-cinq ans de 
vie, et évanouis toiis les chagrins qui me Favoient 
rendue si laborieuse. Mais, quand jeme°fus un 
peu accoutumé à ces douces idées , je trouvai que 
je n'étois pas si près de mon bonheur que je me 
letois figuré tout à coup, quoique j'eusse sur- 
monté le plus grand de tous les obstacles. Il fal- 
loit surprendre la vigilance de ses gardiens ; je 
n'osois confier à personne le secret de naa vie-: 
je n'a vois que ma sœur, elle n'a voit que moi : si 
je manqUois mon coup , je courois risque d'être 
empalé; mais je ne voyois pas de peine plus 
cruelle que de le manquer. Nous convînmes qu'elle 
m'enverroit demander une horloge que son père 
lui avoit laissée, et que j'y mettrois dedans une 
lime pour scier les jalousies d'une fenêtre qui 
donndit dans la rue , et une corde nouée pour 
descendre ; que je ne la verrois plus dorénavant, ' 
mais que j'irois toutes les nuits sous cette fenêtre 
attendre qu'elle pût exécuter son dessein. 3è pas* 
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sai quinze nuits entières sans voir personne, 
parce qu elle n'avoit pas trouvé le temps favo- 
rable. Enfin, la seizième, j'entendis une scie qui 
travailloit : de temps en temps Fouvrage étoit in- 
terrompu; et dans ces intervalles ma frayeur étoit 
inexprimable. Après une heure de travail je la 
vis qui attachoit la corde; elle se laissa aller, et 
glissa dans mes bras. Je ne connus plus le danger, 
et je restai long-temps sans bouger de-là : je la 
conduisis hors de la ville où j'avois un cheval tout 
prêt ; je la mis en croupe derrière moi, et m'éloi- 
gnai avec toute la promptitude imaginable d'un 
lieu qui pouvoit nous être si funeste. Nous arri- 
vâmes avant le jour chez un guèbre, dans un 
lieu désert où il étoit retiré , vivant frugalement 
du travail de ses mains : nous, ne jugeâmes pas à 
propos de rester chez lui , et par son conseil nous 
entrâmes dans une é][>aisse foret, et nous nous 
mimes dans le creux d'un vieux chêne, jusqu'à 
ce que le bruit de notre évasion se fut dissipé. 
Nous vivions tous deux dans ce séjour écarté , sans 
témoins, nous répétant sans cesse que nous nous 
aimerions toujours , attendant l'occasion que quel- 
que prêtre guèbre pût faire la cérémonie du ma- 
riage prescrite par nos livres sacrés. Ma sœur, 
lui dis-je, que cette union est sainte! la nature 
nous avoit unis, notre sainte loi va nous unir en- 
core. Enfin un prêtre vint calmer notre impa- 
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tience amoureuse. Il fit dans la maison du paysan 
toutes les cérémonies du mariage ; il nous bénit , 
et nous souhaita inilîe fois toute la «vigueur de 
Gustàspe et la sainteté dé l'Hohoraspe. Bientôt 
après, nous quittâmes la Perse, où nous û*é- 
tions pas en sûreté ; et nous nous retirâmes en 
Géorgie. IJfous y vécûmes un an , tous les jours 
plus charmés Tun de l'autre. Mais comme mon 
argent alloit finir , et que je craignois la misère 
pour ma sœur , non pas^ pour moi , je la quittai 
pour aller chercher quelque secours chez nos pa- 
rens. Jamais adieu ne fut plus tendre. Mais mon 
voyage me fut non-seulement inutile, mais fu* 
neste : car ayant trouvé d'un côté- tous nos biens 
confisqués, de l'autre mes parens presque dans 
l'impuissance de me secourir, je ne rapportai 
d'argent précisément que ce qu'il falloit pour 
mon retour. Mais quel fut mon désespoir ! je ne 
trouvai plus ma sœur. Quelques jours avant mon 
arrivée, des Tartares avoient fait une incursion 
dans la ville où elle étoit ; et ^ comme ils la trou» 
vèrent belle, ils. la prirent, et la vendirent à des 
juifs qui alloient en Turquie, et ne laissèrent 
qu'une petite fille dont elle étoit accouchée quel- 
ques mois auparavant. Je suivis ces juifs, et les 
joignis à trois lieues de là : mes prières , mes larmes 
furent vaines ; ils me demandèrent toujours trente 
tomans , et ne se rélâchèrent jamais d'un seul* 
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Après m'étre adressé à tout le inonde, avoir im- 
ploré la protection des prêtres turcs et chrétiens , 
je m'adressai à un marchand arménien ; je lui ven- 
dis ma fille, et me vendis aussi pour trente-cinq 
toQians. J'allai aux }ui£s , je leur donnai trente to- 
mans , et portai les cinq autres à ma sœur, que je 
n'avois pas encore vue. Vous êtes libre, lui dis-je , 
ma sœur, et je puis vous embrasser; voilà cinq 
toroans que je vous porte; j'ai du regret qu'on ne 
m'ait pas acheté davantage ! Quoi ! dit-elle , vous 
vous êtes vendu? Oui, lui-dis-je. Ah ! malheureux! 
qu'avez-vous fait ? N'étois-je pas assez infortunée 
sans que vous travaillassiez à me le rendre da- 
vantage ? Votre liberté me consoloit , et votre es- 
clavage va me mettre au tombeau. Ah ! mon frère , 
que votre amour est cruel! Et ma fille? je ne la 
vois point. Je l'ai vendue aussi , lui dis-je. Nous 
fondîmes tous deux en larmes , et n'eûmes pas la 
force de nous rien dire. Enfin j'allai trouver mon 
maître , et ma sœur y arriva presque aussitôt que 
moi ; elle se jeta à ses genoux. Je vous demande , 
dît^Ue , la servitude , comme les autres vous de- 
mandent la liberté : prenez-moi; vous me ven- 
drez plus cher que mon mari. Ce fut alors qu'il 
se fit un combat qui arracha les larmes des yeux 
de mon maître. Malheureux ! dit-elle, as-tu pensé 
ipie je pusse accepter ma liberté aux Jépens de 
la tienne? Seigneur, vous voyez deux infortunés 
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qui mourront si vous nous séparez. Je roe donne 
à vous ; payez-moi : peut-être que cet argent et 
mes services pourront quelque jour obtenir ce 
que je n'ose vous demander. Il est de votre intérêt 
de ne nous point séparer ; comptez que je dispose 
de sa vie. L'Arménien étoit un homme doux, qui 
fat touché de nos malheurs. Servez-moi l'un et 
l'autre avec fidélité et avec zèle , et je vous promets 
que dans un an je vous donnerai votre liberté. 
Je vois que vous ne méritez ni l'un ni l'autre les 
malheurs de votre condition. Si lorsque vous serez 
libres vous êtes aussi heureux que vous le méritez,, 
si la fortune vous rit, je suis certain que vous me 
satisferez de la perte que je souffrirai. Nous em- 
brassâmes tous deux ses genoux , et le suivîmes 
dans son voyage. Nous nous soulagions l'un et 
l'autre dans les travaux de la servitude , et j'étois 
charmé lorsque j'avois pu faire l'ouvrage qui. étoit 
tombé à ma sœur. 

La fin de l'année arriva; nôtre maître tiiit|^-' 
rôle, et nous délivra. Nous retournâmes àTéffis: 
là, je trouvai un ancien ami de mon père. qui 
exerçoit avec succès la médecine dans cette ville; 
il me prêta quelque argent avec lequel je fis quel- 
que négoce. Quelques affaires m'appelèrent en- 
suite à Smyrne, où je m'établis. J'y vis depui3 six 
ans , et j'y jotiis de la plus aimable et de la plus 
douce société du monde; l'union pègne dans ma 
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famille, et je qe çhangerois pas ma coadition pour 
celle de tous les rois du monde. J'ai été assez heu*: 
reux pour retrouver le marchand arménien à qui 
je dois tout, et je lui ai rendu des services signa<» 
lés. 

De Smyme, le 27 de la lune de Gemmadi 11® , Y7i4r 
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RICA AUSBEK. 



*** 



J'alla/ l'autre jour dîner chez un homme de 
robe qui m'en avoit prié plusieurs fois. Après 
avoir parlé de^ bifen des choses , je lui dis : Mon- 
sieur, il me paroît que votre métier est bien pé- 
nible. Pas tant que vous vous l'imaginez , répon- 
dit-il : de la manière dont nous le faisons, ce n'est 
<^'un amusement. Mais quoi ! n'avez-vous pas tou- 
jours la tête remplie des affaires d'autrui? n'êtes- 
vous pas toujours occupé de choses qui ne sont 
point intéressantes ? Vous avez raison ; ces choses 
ne sont point intéressantes , c^r nous nous y inté- 
ressons si peu que rien ; et cela fait que le métier 
n'est pas si fatigant que vous dites. Quand je vis 
qu'il prenoit la chose d'une mani/ère si dégagée, 
je continuai, et lui dis : Monsieur, je n'ai point 
vji. i3 
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VU votre cabinet. Je le croia, car je n'en ai point. 
Quand je pris cette charge, j'eus besoin d'argent 
pour la payer : je vendis ma bibliothèque; et le 
libraire qui la prit , d'un nombre prodigieux de 
volumes , ne me laissa que mon livre de raison. 
Ce n'est pas que je les regrette : nous autres juges 
ne nous enflbns point d'une vaine science. Qu'a- 
vons-nous affaire de tous ces volumes de lois? 
Presque tous les cas sont hypothétiques et sortent 
de la règle générale. Mais ne seroit-ce pas, mon- 
sieur , lui dis-je, parce que vous les en faites sor- 
tir? Car enfin pourquoi chez tous les peuples du 
monde y auroit-il des lois si elles n'avoient pas 
leur application ; et comment peut-on Tes appli- 
quer si on ne les sait pas? Si vous connoissiez le 
palais , reprit le magistrat , vous ne parleriez pas 
comme vous faites : nous avons des livres Vivans , 
qui sont les avocats ; ils travaillent pour nous et 
se chargent de nous instruite. Et ne se chargent- 
ils pas' aussi quelquefois de vous tromper? lui ré- 
partis-je. Vous ne feriez donc pas mal de vous ga- 
rantir de leurs embûches. Ils ont des armes avec 
lesquelles ils attaquent votre équité; il seroit bon 
que vous en eussiez ^ussi pour la défendre , et que 
vous n'allassiez pas vous mettre dans la mêlée , 
habillés à la légère , parmi des gens cuirassés jus- 
qu'aux dents. 

De Paris, le 18 de la lune de ChahiNuo, X7i4* 
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USBEK A RHÉDI. 

A Venise. ' 

Tu ne te serois jamais imaginé que je fusse de- 
venu plus métaphysicien que je ne l'étois : cela 
est pourtant; et tu en seras convaincu quand tu 
auras essuyé ce débordement de ma phiiosophiç. 

Les philosophes les plus sensés qui ont réfléchi 
sur la nature de Dieu ont dit qu'il étoit un être 
4isouveraincment parfait ; mais ils ont extrêmement 
abusé de cette idée. Ils ont fait gne énumération 
de toutes les perfections différentes que l'homme 
est capable d avoir et d'imaginer, et en ont chargé 
l'idée de la divinité, sans songer que souvent ces 
attributs s'entr'empêchent, et qu'ils ne peuvent 
subsister dans un même sujet sans se détruire. 

Les poètes d'Occident disent qu'un peintre ^ 
ayant voulu faire le portrait de la déesse de la 
beauté , assembla les plus belles Grecques , et prit 
de chacune ce qu'elle^ avoit de plus agréable, dont 
il fit un tout pour ressembler à la plus belle de 
toutes les déesses. Si un homme en avoit conclu 

' Praxitèle , lorsqu'il fit lar Vénus de Gnîde; et Xeuxis, Icnts* 
qu'il peignit Hélène pour les Agrigentins. 
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qu'elle étoit blonde et brune, qu'elle avoît les 
yelix noirs et bleus, qu'elle étoit douce et fière, 
il auroit passé pour ridicule. 

Souvent Dieu manque d'une perfection qui 
pouri'oit lui donner une 'grande imperfection: 
mais il n'est jamais limité que par lui-même ; il 
est lui-même sa nécessité. Ainsi, quoique Dieu 
soit tout-puissant, il ne peut pas violer ses pro- 
messes, ni tromper les hommes. Souvent même 
l'impuissance n'est pas dans lui, mais dans les 
choses relatives; et c'est la raison pourquoi il ne 
peut pas changer l'essence des choses. 

Ainsi il n'y a point sujet de s'étonner que quel- 
ques-uns de nos docteurs aient osé nier la près- ^ 
cience infinie deSDieu , sur ce fondement qu'elle 
est incompatible avec sa justice. 

Quelque hardie que soit cette idée, la méta- 
physique s'y prête merveilleusement. Selon ses 
principes, il n'est pas possible que Dieu prévoie 
les choses qui dépendent de la détermination des 
causes libres, parce que ce qui n'est point arrivé 
n'est point et par conséquent ne peut être connu; 
car le rien, qui n'a point de propriété, ne peut 
être aperçu : Dieu ne peut point lire dans une 
volonté qui n'est point, et voir dans Tàme une 
chose qui n'existe point en elle ; car, jusqu'à ce 
qu'elle se soit déterminée , cette action qui la dé- 
termine n'est point en elle. 
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Lame est l'ouvrière de sa détermination : mais 
il y a des occasions où elle est tellement Indéter- 
minée qu'elle ne sait pas ménre de quel côté se 
déterminer. Souvent même elle ne le fait que pour 
faire usage de sa liberté ; de manière que Dieu ne 
peut voir cette détermination par avance , ni dans 
l'action de l'âme , ni dans l'action que les objets 
font sur elle. * ' 

Comment Dieu pourroit-il prévoir les choses 
qui dépendent de la détermination des causas 
libres ? Il ne pourroit les voir que de deux ma- 
nières : par conjecture, ce qui est contradictoire 
avec la prescience infinie; ou bien il les verroit 
comme des effets nécessaires qui suivroient in- 
failliblement d'une cause qui les produiroit de 
même, ce qui est encore plus contradictoire; car 
l'âme seroit libre par la supposition; et, dans 
le fait, elle ne le seroit pas plus qu'une boule 
de billard n'est libre de se remuer lorsqu'elle est 
poussée par une autre. 

Ne crois pas pourtant que je veuille borner la 
science de Dieu. Comme il fait agir les oréatures 
à sa fantaisie, il connoit tout ce qu'il veut con- 
noitre. Mais, quoiqu'il puisse voir tout, il ne se 
sert pas toujours de cette faculté : il laisse ordi- 
nairement à la créature la faculté d'agir ou de 
ne pas agir, pour lui laisser celle de mériter ou 
de démériter : c'est pour lors qu'il renonce au 
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droit qu'il a d'agir sur elle, et de la déterminer. 
Mais , quand H veut savoir quelque chose , il la 
sait toujours, parce, qu'il n^a qu'à vouloir qu'elle 
arrive çorame il la voit, et déterminer les créa- 
tures éonformément à sa volonté. C'est ainsi qu'il 
tire ce qui doit arriver, du nombre des choses 
purement possibles , en fixant par ses décrets les 
déterminations futures des esprits, et les privant 
de la puissance qu'il leur a donnée d'agir ou de ne 
pas agir. 

, Si l'on peut se servir d'une comparaison .dans 
une chose qui est au-dessus des comparaisoîis , 
un monarque ignore ce que son ambassadeur fera 
dans une affaire importante : s'il le veut savoir, 
il n'a qu'à lui ordonner de se comporter d'une 
telle manière , et il pourra assurer que la chose 
arrivera comme il la projette. 

L'Alcoran et les livres des juifs s'élèvent sans 
cesse contre le dogme de la prescience absolue : 
t)ieu y paroît partout ignorer la détermination 
future des esprits ; et il semble que ce soit la pre- 
mière véi ité queMoïse ait enseignée aux hommes. 

Dieu met Adam dans le paradis terrestre, à 
condition qu'il ne mangera point d'un certain 
fruit; précepte absurde dans un être qui connoî- 
troit les déterminations futures des âmes : car 
enfin, un tel être peut-il mettre des conditions à 
ses grâces sans les rendre dérisoires ? C'est comme 
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si un homme qui auroit su la prise de Bagdad di- 
soit à un autre : Je vous donne cent tomans si 
Bagdad n'est pas pris. Ne feroit-il pas là une bien 
jnauvaise plaisanterie? 

Mon cher Rhédi , pourquoi tant de philosophie? 
Dieu est si haut que nous n'apercevons pas même 
ses nuages. Nous ne le connoissons bien que dans 
ses préceptes. Il est immense; spirituel, infini. 
Que sa grandeur nous ramène, à notre foiblesse. 
S'humilier toujours, c'est l'adorer toujours. 

De Paris, le dernier de la lune de Ghahban, 171 4- 
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ZÉLIS A USBEK. 

A Paris. 

SoLTMAN , que tu aimes , est désespéré d'un af- 
front qu'il vient de recevoir. Un jeune étourdi, 
nommé Suphis , recherchoit depuis trois mois sa 
fille en mariage : il paroissoit Xîontent de la figure 
de la fille , sur le rapport et la peinture que lui 
en avoient faits les femmes qui Tavoient vue dans 
son enfance ; on étoit convenu de la dot , et tout 
s'étoit passé sans aucun incident. Hier, après les 
premières cérémonies , la fille sortit à cheval , ac- 
compagnée de son eunuque, et couverte, selon 
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la coutuTrte, depuis la tête jusqu'aux pieds. Mais, 
dès qu'elle fut arrivée devant la maison de son 
mari prétendu, il lui fit fermer la porte, et il 
jura qu'il ne la recevroit jamais si on n'aùgmentoit 
la dot. Les pareris accoururent de côté et d'aïUtre 
po^r accommoder l'affaire.; et , après bien de la 
résist£^nce, Soliman convint de faire un petit pré- 
sent à son gendre. Les cérénionies du mariage 
s'accomplirent, et l'on conduisit la fille dans le lit 
avec assez de violence : mais une heure après , cet 
étourdi se leva furieux , lui coupa le visage en 
plusieurs endroits, soutenant qu'elle n'étoit pas 
vierge, et la renvoya à son père. On ne peut pas 
être plus frappé qu'il l'est de cette injure. Il y a 
des personnes qui soutiennent que cette fille est 
innocente. Les pères sont bien malheureux d'être 
exposés à de tels affronts ! Si ma fille recevoit un 
pareil traitement , je crois que j'en mourrois de 
douleur. Adieu. 

Du sérail de Fatmé, le 9 de la lune de G^mmadi i®' , 1714- 
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USBEK A ZELIS. 



Je plains Soliman , d'autant plus que le mal est 
sans, remède, et que son gendre n'a fait que se 
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servir de la liberté de la loi. Je trouve cette loi 
bien dure d'exposer ainsi l'honneur d'ui^e famille 
aux caprices d'un fou. On a beau dire que l'on a 
des indices certains pour connoître la vérité : c'çst 
une vieille erreur dont on est aujourd'hui revenu 
parmi nous ; et nos médecins donnent des l'usions 
invincibles de l'incertitude de ces preuves. 11 n'y 
a pas jusqu'aux chrétiens qui ne les regardent 
comme chimériques, quoiqu'elles soient claira- 
ment établies par leurs livres sacrés , et qu© leur 
ancien législateur en ait fait dépendre l'innocepce 
ou la condamnation de toutes, leâ filles. 

J'apprends avec plaisir le soin que tu te donner 
de l'éducation de la tienne. Dieu veuille que. son 
mari la trouve aussi purç que Fatima; qu'elle ait 
dix eunuques pour la garder ; qu'elle soit l'hon- 
neur et l'ornement du sérail où elle est destinée ; 
qu'elle n'ait sur sa tète que des lambris dorés ; et 
ne marche que sur des tapis superbes! Et pour' 
comble de souhaits, puissent mes yeux la voir 
dans toute sa gloire ! 

De Paris, le 5 dé la lune de Chalval, 17 14. 
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RICA. A-USBEK. 



ji ** 



Je me trouvai l'autre jour dans une compagnie 
' où je vis uq- homme bien content de lui. Dans un 
quart d'heure il décida trois questions de morale , 
quatre problèmes historiques , et cinq points de 
physique.. Je n'ai jamais vu un décisibnnaire si 
universel ; son esprit ne fut jamais suspendu par 
le moindre doute. On laissa les sciences ; on parla 
des nouvelles du temps : iK décida sur les nou- 
velles du temps. Je voulus l'attraper, et je dis en 
moi-même : Il faut que je me mette dans mon 
fort; je vais me réfugier dans mon pays. Je lui 
parlai de la Perse : mais, à peine lui eus-je dît 
quatre mots, qu'il me donna deux démentis, fondés 
sur l'autorité de messieurs Tavernier et Chardin. 
Ah! bon Dieu ! dis-je en moi-même , quel homme 
est-ce là ? Il connoîtra tout à l'heure les rues d'Is- 
pahan mieux que moi ! Mon parti fut. bientôt pris : 
' je me tus , je le laissai parler, et il décide encore. 

De Pari» , le 8 de Wliuie de Zilcadé y 1 7 1 5. . 
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RICA A ***. 



* * 

J'ai ouï parler d'une espèce de tribunal qu'on 
appelle l'académie française. Il n'y en a point de 
moins respecté dans le monde; car on dit/ju'aus- - 
sitôt qu'il a décidé, le peuple casseuses arrêts, et 
lui impose des lois qu'il est obligé de siiivre. 

Il y a quelque temps que , pour, fixer son au- 
torité , il donna un code de ses jugemens. Cet 
enfant de tant de pères étoit presque vieux quand 
il naquit; et, quoiqu'il fut légitime, un bâtard 
qui avoit déjà paru l'avoit presque étouffé dans 
sa naissance '. 

Ceux qui le composent n'ont d'autres fonctions 
que de jaser sans cesse : l'éloge va se placer , 
comme de lui-même , dans leur babil éternel ; et 
sitôt qu'ils sont initiés dans ses mystères, la fu- 
reur du panégyrique vient les saisir et. ne lès 
quitte* plus. 

* Le dictionnaire de furetière, Furetièrë fut exclu de Tacadémie 
parce qu'on l'accusa d'avoir profité du travail de seç confrères pour 
composer le cUctionnùire universel qui porte son nom , qui ne fiit 
publié qu'après sa mort , et qui fit' quelque tort au dictionnaire de 
l'académie. 
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Ce corps a quarante têtes, toutes remplies de 
figures, de métaphores, et d'antithèses : tant de 
bouches ne parient presqueque par «Rlamation; 
ses oreilles veulent toujours être frappées par la 
cadence et l'harmonie. Pour les yeux, il n'en est 
pas question : il semble qu'il soit fait pour parler, 
et non pas pour voir. Il n'est point ferme sur ses 
pieds; car le temps, qui est son fléau , l'ébranlé à 
tous les instans, et détruit tout ce qu'il a fait. 
On a dit autrefois que ses mains étoient avides; 
je ne t'en dirai rien , et je laisse décider cela à 
ceux qui le savent mieux que moi. 

Voilà des bizarreries , ***, que l'on ne voit point 
ilans notre .Perse. Nous n'avons point l'esprit 
porté à ces établissemens singuliers et bizarres ; 
nous cherchons toujours la nature dans nos cou- 
tumes simples et nos manières naïves. 

De Paris , le lo de la lune de Zilhalgé, 171 5. 
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USBEK A RICA. 



, *** 



Il y a quelques jours qu'un homme de ma 
cbnnoissance me dit : Je vous ai promis de vous 
produire dans les bonnes maisons de Paris : je 
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VOUS mène à présent chez un grand seigneur qui 
est un des hommes du royaume qui représente 
le mieux. 

Que veut dire cela , monsieur ? Est-ce qu'il est 
plus poli , plus affable que lès autres ? Non , me 
dit-il. Ah ! j'entends : il fait sentir à tous les instans 
la supériorité qu'il a sur tous <yux qui l'appro- 
chent : si cela est , je n'ai que faire d'y aller , je 
la lui passe toute entière , et je prends condani- 
nation. 

11 fallut pourtant marcher : et je vis un petit 
homme si fier, il prit une prise de tabac avec 
tant de hauteur, il se moucha si impitoyablement, 
il cracha avec tant de flegme , il caressa ses chiens 
d'une manière si offensante pour les hommes , 
que je ne pouvois me lasser de l'admirer. Ah ! 
bon dieu ! dis-je en poi-même, si , lorsque j'étois 
à la cour de Perse y je représentois ainsi , je repré- 
sentois un grand sot ! Il auroit fallu , Rica , que 
nous eussions eu un bien mauvais naturel pour 
aller faire cent petites insultes à des gens qui ^- 
noient tous les jours che:^k>us nous témoigner 
leur bienveillance. Us savoient bien que nous 
étions au-dessus d'eux ; et s'ils l'avoient ignoré , 
nos bienfaits le leur auroient appris chaque jour. 
N'ayant rien à faire pour, nous faire respecter, 
nous faisions tout pour nous rendre aimables ; 
nous nous communiquions aux plus petits ; au 
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milieu des grandeurs , qui endurcissent toujours, 
ils nous trouvoient sensibles ; ils ne voyoient que 
notre cœur au-dessus d'eux; nous descendions 
jusqu'à leurs besoins. Mais lorsqu'il falloit soute- 
nir la majesté dû prince dans les cérémonies pu- 
bliques , lorsqu'il £alloit faire respecter la nation 
aux étrangers, Iprsqu'enfin dans les occasions 
périlleuses il falloit animer les soldats , nous re- 
montions cent fois plus haut que nous n'étions 
descendus; nous ramenions la fierté sur notre 
visage , et l'on trouvoit quelquefois que nous 
représentions assez bien. 

De Paris, le lo de la lune de Saphar , 1 7 1 5. 
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USBEK A RHÉDI. 
A Venise. 

Il faut que je te l'a voue, je n'ai point remarqué 
chez les chrétiens cd|fe persuasion vive de leur 
religion qui se trouve parmi les musulmans. Il y 
a bien loin chez eux de la profession à la croyance, 
de la croyance à la conviction, de. la conviction 
a la pratique. La religion est moins un sujet de 
sanctification qu'un sujet de disputes qui appar- 
tient à tout le monde. Les gens de cour , les gens 
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de guerre , les femmes m^me, s'élèvent contre les 
ecclésiastiques , et leur demandent de leur prou- 
ver ce qu'ils sont résolus de ne pas croire. 

Ce n'est pas .qu'ils se soient déterminés par rai- 
son, et qu'ils aient pris la peine d'examiner la 
vérité ou la fausseté de cette religion qu'ils re- 
jettent : ce sont des rebelles qui ont senti lé joUg 
et l'ont secoué avant de l'avoir connu. 'Aussi ne 
sont-ils pas plus fermes dans leur incrédulité que 
dans leur foi : ils vivent dans un flux et reflux 
qui le^ porte sans cesse de l'un^ à l'autre. Un 
d'eux me disoit un jour : Je crois l'immortalité 
de l'âme par semestre ; mes opinions dépendent 
absolument de la constitution de mon corps ; se- 
lon que j'ai plus ou moins d'esprits animaux, que 
mon estomac digéré bien ou mal , que l'air que 
je respire est subtil ou grossier, que les viandes 
dont je me nourris sont légères ou solides , je suis 
spinosiste, socinien, catholique, impie ou dévot. 
Quand le médecin est auprès de mon lit , le con- 
fesseur me trouve à son avantage. Je sais bien 
empêcher la religion de m'affliger quand je me 
porte bien; mais je lui permets de me consoler 
quand je suis malade ; lorsque je n'ai plus rien à 
espérer d'un côté, la religion se présente et ine 
gagne par ses promesses; je veux bien m'y livrer, 
et mourir du côté de l'espérance. 

Il y a long-temps que les princes chrétiens af- 
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franchirent tous les esclaves de leurs états , parce 
que, disoient-ils , l.e christianisme rend tous les 
hommes égaux. 11 est vrai que cet acte de religion 
leur étoit très-utile : ils ahaissoient par-là les sei- 
gneurs , de la puissance desquels ils retiroient le 
bas peuple. Ils ont ensuite fait des conquêtes 
dans des pays où ils ont vu qu'il leur étoit avan- 
tageux d'avoir des* esclaves : ils ont permis d'en 
acheter et d'en vendre , oubliant ce principe de 
religion qui les touchoit tant. Que veux-tu que je 
te dise? Vérité dans ur temps, erreur dans un 
autre. Que ne faisons-nous comme les chrétiens? 
Nous sommes bien simples de refuser des établis-» 
semens et des conquêtes faciles dans des climats 
heureux *, parce que l'eau n'y est pas assez pure 
pour nous laver selon les principes du saint 
Alcoran. 

Je rends grâces au Dieu tout-puissant, qui a 
envoyé Hali son grand prophète , de ce que je 
professe une religion qui se fait ppéférer à tous les 
intérêts humains , et qui est pure comme le ciel » 
dont elle est descendue. 

De Paris, le i3 de la lune de Saphar, 171S. 

* Les mahométans ne se soucient point de prendre Venise , 
parce qu'ils n*y trouveroient point d'eau pour leurs purifications. 
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USBEK A SON AMI IBBEN. 

A Smyme. 

/ 

Les lois sont furieuses en Europe contre ceux 
qui se tuent eux-mêmes. On les fait mourir pour 
ainsi dire une seconde fois ; ils sont traînés indi- 
gnement par les rues, on«les note d'infamie ; on 
confisque leurs biens. 

Il me paroît , Ibben , que ces lois sont bien in- 
justes. Quand je suis accablé de douleur, de mi- 
sère, de mépris, pourquoi veut-on m'empêcher 
de mettre fin à mes peines , et me priver cruelle- 
ment d'un remède qui est dans mes mains ? 

Pourquoi veut-on que je travaille pour une 
société dont je consens de n'être plus; que je 
tienne malgré moi une convention qui s'est faite 
sans moi ? La société est fondée sur un avantage 
mutuel ; mais lorsqu'elle me devient onéreuse , 
qui m'empêche d'y renoncer? La vie m'a été 
donnée comme une faveur ; je puis donc la rendre 
lorsqu'elle ne l'est plus : la cause cesse, l'effet 
doit donc cesser aussi. 

Le prince veut-il que je sois son sujet quand je 
ne retire point les avantages de la sujétion ? Mes 

VIT. i4 
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concitoyens peuvent-ils demander ce partage ini- 
que de leur utilité et de mon désespoir ? Dieu , 
différent de tous les bienfaiteurs, veut-il me con- 
damner à recevoir des grâces qui m'accablent ? 

Je suis obligé de suivre les lois quand je vis sous 
les lois; mais quand je n'y vis plus, peuvent-elles 
me lier encore ? 

Mais ,. dîra-t-on , vous troublez l'ordre de la 
Providence. Dieu a uni votre âme avec votre 
corps, et vous l'en séparez : vous vous opposez 
donc à ses desseins , et vous lui résistez. 

Que veut dire cela? Troublé-je l'ordre de la 
Providence lorsque je change les modifications dé 
la matière, et que je rends carrée une boule que 
les premières lois du mouvement, c'est-à-dire les 
lois de la création et de la cpnservation , avoient 
faite ronde ? Non , sans doute : je ne fais qu'user 
du droit qui m'a été dotiné ; et , en ce sens , je puis 
troubler à ma fantaisie toute la nature, sans que 
l'on puisse dire que je m'oppose à la Providence. 
. Lorsque mon âme sera séparée de mon corps, 
y aûra-t-il moins d'ordre et moins d'arrangement 
dans l'univers? Croyez-vous que cette nouvelle 
combinaison soit moins parfaite et moins dépen- 
dante des lois générales , que le monde y ait perdu 
quelque chose, et que les ouvrages de Dieu soient 
moins grands, ou plutôt moins immenses? 

Pensez- vous que mon fcorps, devenu un épi de 
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blé, un ver, un gazon, soit changé en un ouvrage 
de la nature moins digne d'elle ? et que mon âme, 
dégagée de tout ce qu'elle avoit de teprrestre , soit 
devenue moins sublime? 

Toutes ces idées , mon cher IbbeH , n'cfnt d'autre 
source que notre orgueil. Nous ne sentons point 
notre petitesse; et malgré qu'on en ait, nous vou- 
lons être comptés dans l'univers , y figurelr , et y 
être un objet important. Nous nous imaginons que 
l'anéantissement d'un être aussi parfait que nous 
dégraderoit toute la nature ; et nous ne concevons 
pas qu'un homme de plus ou de moins dans le 
monde ; que dis-je ? tous les hommes ensemble , 
cent millions de terres comme la nôtre , ne sont 
qu'un atome subtil et délié, que Dieu n'aperçoit 
qu'à cause de l'immensité de ses connoissances. 

De Paris, le i5 de la lune de Saphar, 171 5. 
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IBBEN A USBEK. 
A Paris. 

Mow cher Usbek, il me semble que, pour un 
vrai musulman , les malheurs sont moins des 
châtimens que des menaces. Ce sont des jours bien 
précieux que ceux qui. nous portent à expier les 
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o£fenses. C'est lejteraps des prospérités qu'il fau- 
droit abréger. Que servent toutes ces impatiences, 
qu'à faire voir que nous voudrions être heureux, 
indépendamment de celui qui donne les félicités , 
parce qu'il est la félicité même ? 

Si un être est composé de deux êtres , et que 
la nécessité de conserver Tunion marque plus la 
soumission aux ordres du Créateur , on en a pu 
faire une loi religieuse : si cette nécessité de con- 
server l'union est un meilleur garant des actions 
<les hommes , on en a pu faire une loi civile. 

De Smyrne, le dernier jour de la lune de Saphar, 1715. 
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RICA A USBEK. 

A ***. 

Je t'envoie la copie d'une lettre qu'un Français, 
qui est en Espagne , a écrite ici ; je crois que tu 
seras bien aise de la voir. 

ce Je parcours depuis six mois l'Espagne et le 
Portugal , et je vis*parmi des peuples qui , mépri- 
sant tous les autres , font aux seuls Français l'hon- 
neur de les haïr. 

« La gravité est le caractère brillant des deux 
nations : elle se manifeste principalement de deux 
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manières, par les lunettes et par la moustache. 

« Les lunettes font voir démonstrativement que 
celui qui les porte est un homme consommé dans 
les sciences et enseveli dans de profondes lectures, 
à un tel point que sa vue en est affoiblie; et tout 
nez qui en est orné ou chargé peut passer sans 
contredît pour le nez d'un savant. 

f( Qiiant à la moustache , elle est respectable 
par elle-même, et indépendamment des consé- 
quences , quoiqu'on ne laisse pas d'en tirer tjuei- 
quefois de grandes utilités pour le service du 
prince et l'honneur de la nation , comme le fit 
bien voir un fameux général portugais dans les 
Indes '; car, se trouvant avoir besoin d'argent, 
il se coupa une de ses moustaches, et envoya de- 
mander aux habitans de Goa vingt mille pistoles 
sur ce gage : elles lui furent prêtées cTabord , et 
dans la suite il retira sa moustache avec honneur. 

<( On conçoit aisément que des peuples graves 
et flegmatiques comme ceux-là peuvent avoir de 
l'orgueil; aussi en ont-ils. Ils le fondent ordinai- 
rement sur deux choses bien considérables. Ceux 
qui vivent dans le continent de l'Espagne et du 
Portugal se sentent le cœur extrêmement élevé, 
lorsqu'ils sont ce qu'ils appellent de vieux chré- 
tiens, c'est-à-dire qu'ils ne sont pas originaires 

' Jean de Castro. \ 
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de ceux à qui l'inquisition a persuadé dans ces 
derniers siècles d'embrasser la religion chrétienne. 
Ceux qui sont dans les Indes ne sont pas moins 
flattés lorsqu'ils considèrent qu'ils ont le sublime 
mérite d'être, comme ils disent, hommes de chair 
blanche. Il n'y a jamais eu dans le sérail du grand 
seigneur de sultanîe si orgueilleuse de sa beauté 
que le plus vieux et le plus vilain mâtin ne l'est 
de la blancheur olivâtre de son teint, lorsqu'il 
est dans une ville du Mexique , assis sur sa porte, 
les bras' croisés. Un homme de cette conséquence , 
une créature si parfaite ne travailleroit pas pour 
tous les trésors du monde, et ne se résoudroit 
jamais, par une vile et mécanique industrie, de 
compromettre l'honneur et la dignité de sa peau. 

a Car il faut savoir que lorsqu'un homme a un 
certain mérite en Espagne , comme par exemple 
quand il peut ajouter aux qualités dont je viens 
de parler celle d'être le propriétaire d'une grande 
épée, ou d'avoir appris de son père l'art de faire 
jurer une discordante guitare , il ne travaille plus : 
son honneur s'intéresse au repos de ses membres. 
Celui qui reste assis dix heures par jour obtient 
précisément la moitié plus de considération qu'un 
autre qui n'en reste que cinq , parce que c'est sur 
les chaises que la noblesse s'acquiert. 

« Mais quoique ces invincibles ennemis du tra- 
vail fassent parade d'une tranquillité philosophi- 
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que , ils ne Font pourtant pas dans le cœur ; car 
ils sont toujours amoureux. Ils sont les premiers 
hommes du monde pour mourir de langueur sous 
la fenêtre de leurs maîtresses ; et tout Espagnol 
qui n'est pas enrhumé ne sauroit passer pour 
galant. 

« Ils sont premièrement dévots, et secondement 
jaloux. Ils se garderont bien d'exposer lieurs 
femmes aux entreprises d'un soldat criblé de coups, 
ou d'un magistrat décrépit : mais ils les enferme- 
ront avec un novice fervent qui baisse les yeux , 
ou un robuste franciscain qui les élève. 

« Us permettent à leurs femmes de paroître avec 
le sein découvert ; mais ils ne veulent pas qu'on 
leur voie le talon , et qu'on les surprenne par le 
bout des pieds. 

« On dit partout que les rigueurs de l'amour 
sont cruelles; elles le sont encore plus pour les 
Espagnols^ Les femmes les guérissent de leurs 
peines ; mais elles ne font que leur en faire chan- 
ger ; et il leur reste souvent un long et fâcheux 
souvenir d'une passion éteinte. 

ce Us ont de petites politesses qui en France pa- 
roîtroient mal placées : par exemple, un capitaine 
ne bat jamais son soldat sans lui en demander 
permission ; et l'inquisition ne fait jamais brûler 
un juif sans lui faire ses excuses. 

tf Les Espagnols qu'on ne briile pas paroissent 
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^i attachés à l'inquisition , qu'il y auroit de la 
mauvaisje hnraeur de la lefir ôter. Je voudrois 
.seulement qu'on en établit une autre, non pas 
contre les hérétiques, mais contre les hérésiarques 
qui.attribuent à de petites pratiques monacales la 
ménïe efficacité qu'aux sept sacremens , qui ado- 
rent tout ce qu'ils vénèrent, et qui sont si dévots 
qu'ils sont à peine chrétiens. 

« Vous pourrez trouver de Tesprit et du bon 
sens chez les Espagnols \ mais n'en cherchez point 
dans leurs livres. Voyez une de leurs bibliothè- 
ques , les romans d'un côté , et les scolastiques de 
l'autre : vous diriez que les parties en ont été 
faites et le tout rassemblé par quel(}ue ennemi se- 
cret de la raison humaine. 

ce Le seul de leurs livres qui soit bon est celui 
qui a fait voir le ridicule de tous les autres '. 

(c Us ont fait des découvertes immenses dans le 
Nouveau-Monde, et ils ne connoissent pas en- 
core leur propre continent : il y a sur leurs ri- 
vières tel pont qui n'a pas encore été découvert , 
et dans leurs montagnes des nations qui leur sont 
inconnues ^. 

a Us disent que le soleil se lève et se couche dans 
leur pays ; mais il faut dire aussi qu'en faisant sa 

' Le Don Quichotte. 

* Les Battuécas. M.-Les Espagnols nient d'avoir jamais ignoré 
l'eusteDce de la population de ce district montagneux. 
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course, il ne rencontre que des campagnes rui- 
nées et des contrées désertes '. » 

Je ne serois pas fâché , Usbek , de voir une lettre 
écrite à Madrid, par un Espagnol qui voyageroit 
en France ; je crois qu'il vengeroit bien sa nation. 
Quel vaste champ pour un homme flegmatique et 
pensif! Je m'imagine qu'il commenceroit ainsi la 
description de Paris : 

ce 11 y a ici une maison où l'on met les fous r on 
croiroit d'abord qu'elle est la plus grande de la 
ville; non : le remède est bien petit pour le mal. 
Sans doute que les Français , extrêmement décriés 
chez leurs voisins , enferment quelques fous dans 
une maison , pour persuader que ceux qui sont 
dehors ne le sont pas. » 

Je laisse là mon Espagnol. Adieu, mon cher 
Usbek. 

De Paris, le 7 de la lune de Saphar, 1715. 

' Od sait que ces mcenrs ne sont plus guère les mêmes ; et le 
caractère espagnol s'est développé de manière, que cette lettre 
n'est plus qu'im monument du passé. 
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LE GRAITD EUNUQUE NOIR A USBEK. 

A Paris. 

Hier des Arméniens menèrent au sérail une 
jeune esclave de Circassie , qu'ils vouloient vendre. 
Je la fis entrer dans les appartemens secrets , je la 
déshabillai , je l'examinai avec les regards d*^n 
juge; et plus je l'examinai, plus je lui trouvai de 
grâce. Une pudeur virginale sembloit vouloir les 
dérober à ma vue : je vis tout ce qu'il lui en cou- 
toit pour obéir : elle rougissoit de se voir nue , 
même devant moi, qui, exempt des passions qui 
peuvent alarmer la pudeur, suis inanimé sous 
l'empire de ce sexe ; et qui , ministre de la mo- 
destie dans les actions les plus libres, ne porte 
que de chastes regards, et ne puis inspirer que 
l'innocence. 

Dès que je l'eus jugée digne de toi, je baissai 
les yeux : je lui jetai un manteau d'écarlate ; je lui 
mis au doigt un anneau d'or ; je me prosternai à 
ses pieds , je l'adorai comme la reine de ton cœur. 
Je payai les Arméniens ; je la dérobai à tous les 
yeux. Heureux Usbek ! tu possèdes plus de beautés 
que n'en enferment tous les palais d'Orient. Quel 
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plaisir pour toi de trouver à ton retour tout ce' 
que la Perse a de plus ravissant, et de voir dans 
ton V3érail renaître les grâces, à mesure que le 
temps et la possession travaillent à les détruire ! 

Du sérail de Fatmé, le \^^ de la lune de Rebiab i^' , 17 1 5. 
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USBEK A RHÉDI. 

A Venise. ^ 

Depuis que je suis en Europe, mon cher Rhédi, 
j'ai vu bien des goùvernemens. Ce n'est pas comme 
en Asie , où les règles de la politique se trouvent 
partout les mêmes. 

J'ai souvent recherché quel étoit le gouverne- 
ment le plus conforme à la raison. Il m'a semblé 
que le plus parfait est celui qui va à son but à 
moins de frais; de sorte que celui qui conduit les 
hommes de la manière qui convient le plus à leur 
penchant et à leur inclination est le plus parfait. 

Si dans un gouvernement doux, le peuple est 
aussi soumis que dans un gouvernement sévère , 
le premier est préférable, puisqu'il est plus con-- 
forme à la raison , et que la sévérité est un motif 
étranger. 

Compte ,^mon cher Rhédi , que dans un état les 
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peines plus ou moins cruelles ne font pas que Ton 
obéisse plus aux lois* Dans les pays où les chàti- 
mens sont modérés, on les craint comme dans 
ceux où ils sont tyranniques et affreux. 

Soit que le gouvernement soit doux, soit qu'il 
soit cruel, on punit toujours par degrés, on in- 
flige un châtiment plus ou moins gVand à un crime 
plus ou moins grand. L'imagination se plie d'elle- 
même aux mœurs du pays où l'on est : huit jours 
de prison , ou une légère amende , frappent autant 
un Européen nourri dans un pays de douceur, 
que la perte d'un bras intimide un Asiatique. Ils 
attachent un certain degré de crainte à unxertain 
degré de peine, et chacun la partage à sa façon : 
le désespoir de l'infamie vient désoler un Français 
condamné à une peine qui n'ôteroit pas un quart 
d'heure de sommeil à un Turc '. 

' Beccaria a soutenu depuis ces mêmes propositions, dont 
Texpérienoe montre tous les jours la vérité. II dit au chapitre xy 
du Traité des délits et des peines : « Les pays et les siècles où les 
supplices les plus affreux ont été mis en usage, sont aussi ceux où 
Ton a vu les crimes les plus hoiribles. Le même esprit de férocité 
qui dictoit des lois de sang au législateur, mettoit le poignard aux 

mains* de l'assassin et du parricide L*âme s'endurcit j^ar le 

spectacle renouvelé de la barbarie. On s'habitue aux supplices les 
plus atroces; et, après cent ans de cruautés multipliées, les pas- 
sions toujours actives sont moins retenues par la roue et le gibet 
qu'elles ne l'étoient auparavant par la prison. » 

Montesquieu a dit ailleurs : « Suivons la nature qui a donné 
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D'ailleurs , je ne vois pas que la police, la jus- 
tice et l'équité , soient mieux observées en Turquie, 
en Perse, chez le Mogol, que dans les républi- 
ques de Hollande , de Venise , et dans J'Angleterre 

K 

même; je ne vois pas qu'on y commette moins 
de crimes, et que les hommes, intimidés par la 
grandeur des châtimens, y soient plus soumis 
aux lois. 

Je remarque au contraire une source d'injus- 
tice et de vexations au milieu de ces mêmes états. 

Je trouve même le prince, qui est la loi même, 
moins maître que partout ailleurs. 

Je vois que , dans ces momens rigoureux , il y 
a toujours des mouvemens tumultueux où per- 
sonne n'est le chef, et que , quand une £ais l'au- 
torité violente est méprisée, il n'en reste plus 
assez à personne pour la faire revenir ; 

Que le désespoir même de l'impunité confirme 
le désordre, et le rend plus grand; 

aux hommes la honte comme leur fléau , et que la p)us grande 
partie de la peine soit Tinfamie de la souffrir. » De VEsprit des 
Lois , liv. YI , chap. 12. • 

— La crainte de l'infamie n*est pas moins grande en Perse 
qu'en Europe. M. le colonel Drou ville, employé long-temffe au 
service du roi de Perse actuel, raconte qu'aussitôt qu'il eut fait 
substituer à la bastonnade, qui ne déshonore point, un supplice 
qui entrainoit l'infamie, pour la punition des déserteurs, les sol- 
dats cessèrent de commettre ce délit , très-fréquent auparavant. 
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Que dans ces états il ne se forme point de petite 
révolte, et qu'il n'y a jamais d'intervalle entre le 
murmure et la sédition; 

Qu'il ne faut point que les grands événemensy 
soient préparés par de grandes causes : au con- 
traire, le moindre accident produit une grande 
révolution , souvent aussi imprévue de ceux qui 
la font que de ceux qui la souffrent. 

Lorsque Osman, empereur des Turcs, fut dé- 
posé , aucun de ceux qui coaunirent cet attentat 
ne songeoit à le commettre : ib demandoient seu- 
lement en suppliant qu'on leur fît justice sur quel- 
que grief : une voix, qu'on n'a jamais connue, 
sortit de la foule par hasard ; le nom de Mustapha 
fut prononcé, et soudain Mustapha fut empereur. 

De Paris, le a de la lune de Rebiab i**, I7i5. 
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NARGUM, ENVOYÉ DE PERSE EN MOSCOVTE, A USBEK. 

A Paris. 

De toutes les nations du monde, mon cher 
XJsbek, il n'y en a pas qui ait surpassé celle des 
Tartares par la gloire ou par la grandeur des con- 
quêtes. Ce peuple est le vrai dominateur de l'u- 
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nivers ; tous les autres semblent être faits pour le 
servir : il est également le fondateur et le destruc- 
teur des empires, dans tous les.témps il a donné 
sur la terre des marques dm sa puissance; dans 
tous les âges il a été le fléau des nations. 

Les Tartares ont conquis deux fois la Chine , et 
ils la tiennent encore sous leur obéissance. 

Ils dominent sur les vastes pays qui forment 
l'empire du Mogol. 

Maîtres de la Perse, ils sont assis sur le trône 
de Cyrus et de GustiApe. Ils ont soumis la Mosco- 
vie. Sous le nom de Turcs , ils ont fait des con- 
quêtes immenses dans l'Europe , l'Asie et l'Afri- 
que ; et ils dominent sur ces trois parties de l'u- 
nivers. 

Et pour parler de temps plus reculés, c'est 
d'eux que sont sortis quelques-uns des peuples 
qui ont renversé l'empire romain. 

Qu'est-ee que les conquêtes d'Alexandre en 
comparaison de celles de Gengiskan ? . 

Il n'a manqué à cette victorieuse nation que 
des historiens pour célébrer la mémoire de ses 
merveilles. 

Que d'actions immortelles ont été ensevelies 
dans l'oubli ! que d'empires par eux fondés , dont 
nous ignorons l'origine ! Cette belliqueuse nation, 
uniquement occupée de sa gloire présente, sûre 
de vaincre dans tous les temps, ne songeoit point 
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à se signaler dans l'avenir, par la mémoire de ses 
conquêtes passées. 

De Moscou, le 4 de la lune de Rebiab i*', 17 15. 
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RIGA A IBBEN. 
A. Smyrne. 

Quoique les Français parlent beaucoup , il y a 
cependant parmi eux une espèce de dervis taci- 
turnes qu'on appelle chartreux. On dit qu'ils se 
coupent la langue en entrant dans le couvent; et 
on souhaiter oit fort que tous les autres dervis se 
retranchassent de même tout ce que leur profes- 
sion leur rend inutile. 

A propos de gens taciturnes, il y en a de bien 
plus' singuliers que ceux-là, et qui onf un talent 
bien extraordinaire. Ce sont ceux qui savent par- 
ler sans rien dire , et qui amusent une conversa- 
tion pendant deux heures de temps, sans qu'il 
soit possible de les déceler, d'être leur plagiaire, 
ni de retenir un mot de ce qu'ils ont dit. 

Ces sortes de gens sont adorés des femmes; 
mais ils ne le sont pas tant que d'autres qui ont 
reçu de la nature l'aimable talent de sourire à pro* 
pos , c'est-à*dire à chaque instant , et qui portent 
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la grâce d'une joyeuse approbation sur tout ce 
qu'ils disent. 

Mais ils soi^t au comble de l'esprit lorsqu'ils 
savent entendre finesse à tout , et trouver mille 
petits traits ingénieux dans les choses les plus com- 
munes. 

J'en connois d'autres qui se sont bien trouvés 
d'introduire dans les conversations des choses ina- 
nimées, et d'y faire parler leur habit brodé, leur 
perruque blonde, leur tabatière, leur canne et 
leurs gants. Il est bon de commencer de la rué à 
se faire écouter par le bruit du carrosse et du 
marteau qui frappe rudement la porte : cet avant- 
propos prévient pour, le reste du discours; et 
quand l'exorde est beau, il rend supportables 
toutes les sottises qui viennent ensuite , mais qui 
par bonheur arrivent trop tard. 

Je te promets que ces petits talens, dont on ne 
fait aucun cas chez nous, servent bien ici ceux 
qui sont assez heureux pour les avoir, et qu'un 
homme de bon sens ne brille guère devant eux. 

De Paris , ie 6 de la lune de Rebiab ii^ , 1 7 1 5. 
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LETTRE LXXXIII. 

USBEK A RHÉDI. 
A Venise. 

S'il y a un Dieu, mon cher Rhédi , il faut né- 
cessairement qu'il soit juste ; car , s'il ne l'étoit pas, 
il seroit le plus mauvais et le plus imparfait de 
tous les êtres. 

, La justice est un rapport de convenance qui 
se trouve réellement entre deux choses : ce rap- 
port est toujours le même, quelque être qui le 
considère, soit que ce soit Dieu, soit que ce soit 
un ange , ou enfin que ce soit un homme. 

Il est vrai que les hommes ne voient pas tou- 
jours ces rapports; souvent même lorsqu'ils les 
voient , ils s'en éloignent , et leur intérêt est tou- 
jours ce qu'ils voient le mieux. La justice élève sa 
voix; mais elle a peine à se faire entendre, dans le 
tumulte des passions. 

Les hommes peuvent faire des injustices, parce 
qu'ils ont intérêt de les commettre, et qu'ils pré- 
fèrent leur propre satisfaction à celle des autres. 
C'est toujours par un retour sur eux-mêmes qu'ils 
agissent : nul n'est mauvais gratuitement: il faut 
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qu'il y ait une raison qui détermine , et cet^jB rai- 
son est toujours une raison d'intérêts 

Mais il n'est pas possible .que Dieu fasse jamais, 
rien d'injiiste : dès qu'on suppose qu'il voit la 
justice , il faut nécessairement qu'il la suive : car, 
comme il n'a besoin de rien , et quHl se suffit à' Itii- 
méme , il seroit le plus méchant de tous les êtres , 
puisqu'il le seroit sans intérêt. 

Ainsi, quand il n'y auroit pas de Dieu, nous 
devrions toujours aimer la justice, c'est-à-dire 
faire nos efforts pour ressembler à cet être dont 
nous avons une si belle idée, et qui, s'il existpit, 
seroit nécessairement juste. Libres que nous se- 
rions du joiig de la religion , nous ne devrions 
pas l'être de celui de l'équité. 

Voilà , Rhédi , ce qui m'a fait penser que la jus- 
tice est éternelle , et ne dépend point des conven- 
tions humaines. Et quand elle en dépendroit , ce 
seroit une vérité terrible qu'il faudroit se dérober 
à soi-même. 

Nous sommes entourés d'hommes plus forts qae 
nous : ils peuvent nous nuire de mille manières 
différentes; les trois quarts du temps, ils peuvent 
le faire impunément.'" Quel repos pour nous de 
savoir qu'il y a dans le cœur de tous ces hommes 
un principe intérieur qui combat en notre faveur, 
et nous met à couvert de leurs entreprises ! 

Sans cela nous devrions être dans une frayeur 
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continuelle; nous passerions devant les hommes 
comme devant les lions ; et nous ne serions jamais 
assurés un moment de nol;re bien ^ de notre hon- 
neur, et de notre vie. 

Toutes ces pensées m'animent contre ces doc- 
teurs qui représentent Dieu comme un être qui 
fait un exercice tyrannique de sa puissance ; qui 
le font agir d'une manière dont nous ne voudrions 
pas agir nous-mêmes , de peur de l'offenser ; qui 
le chargent de toutes les imperfections qu'il punit 
en nous ; et dans leurs opinions contradictoires , 
le représentent, tantôt comme un être mauvais, 
tantôt comme un être qui hait le mal et le punit. 

Quand un homme s'examine , quelle satisfac- 
tion pour lui de trouver qu'il a le cœur juste ! Ce 
plaisir, tout sévère qu'il est, doit le ravir : il voit 
son être autant au-dessus de ceux qui ne l'ont pas 
qu'il se voit au-dessus des tigres et des ours. Oui , 
Khédi , si j'étois sûr de suivre toujours inviolable^ 
ment cette équité que j'ai devant les yeux, je me 
crpirois le premier des hommes. 

De Pam, U; i*^ de la lune de Geinmadl i®*", 1715. 
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LETTRE LXXXIV. 

• RICA A***. 

Je fus hier aux Invalides; j'aimeroîs autant 
avoir fait cet établissement, si j'étois prince , que 
d'avoir gagné trois batailles. On y trouve pa;rtout 
Ja main d'un grand monarque. Je croîs que c'est 
le lieu le plus respectable de la terre. 

Quel spectacle de voir assenàblées dans un 
même lieu toutes ces victimes de la- patrie, qui 
ne respirent que pour la défendre, et qui, se 
sentant le même cueur et non pas la mêmç force , 

ne se plaignent que de l'impuissance où elles sont 
de se sacrifier encore pour elle ! 

Quoi de plus admirable que de voir ces guer- 
riers débiles dans cette retraite observer une dis- 
cipline aussi exacte que s'ils y étoient contraints 
par la présence d'un ennemi , chercher leur der* 
nière satisfaction dans cette image de la guerre; 
et partager leur cœur et leur espçit entre les de- 
voirs de la religion et ceux de l'art militaire ! 

Je vôudrois que les noms de ceux qui meurent 
pour la patrie fussent conservés dans les tetnptes, 
et écrits dans des registres qui fussent cotrime'la 
source de la gloire et de la noblesse. 

De Paris, le i5 de la lune de Gemmadi i^, 1715. 
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LETTRE LXXXV. 

USBEK A MIR^A. 
A Ispahan. 

Tu sais, Mirza, que quelques ministres de Cha- 
Solinian avoient formé le dessein d'obliger tous 
les Arméniens de Perse dé quitter le royaume, ou 
de se faire mahométans , dans la pensée que notre 
empire seroit toujours pollué tandis qu'il garde- 
roit datis son sein ces infidèles. 

C'étoit fait de la grandeur persane, si dans cette 
occasion l'aveugle dévotion avoit été écoutée. 

On ne sait comment la chose manqua. Ni ceux 
qui firent la proposition ni ceux qui la rejetèrent 
n'en connurent les conséquence^s : le hasard fit 
l'office de la raison et de la politique, et sauva 
l'empire d'un péril plus grand que celui qu'il au- 
\oit pu courir de la perte d'une bataille , et da la 
prise de deux villes. 

En projscrivant les Arméniens, on pensa détruire 
en \^n seul jour tous les négocians , et presque tous 
]e,s artisans du royaume. Je suis sûr que le grand 
Cba-Abas auroit mieux aimé se faire couper les 
deux bras que de signer un ordr^e pareil, et qu'en 
envoyant au Mogol et aux autres rois des Indes 
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ses sujets les plus industrieux , il, auroit cru leur 
donner la moitié de ses états ' . ' 

Les persécutions que nos mahométans zélés 
ont faites aux guèbres les ont obligés de passer 
en foule dans les Indes, et ont privé la Perse de 
cette nation si appliquée au labourage, et qui 
seule par son travail étoit en état de vaincre la 
stérilité de nos terres. 

Il ne restoit à la dévotion qu'un .second coup à 
faire : c'étoit de ruiner l'industrie; moyennant 
quoi l'empire tomboit de lui-même , :et avec lui , 
par une suite nécessaire, cette mqme religion 
qu'on vouloit rendre si florissante. 

S'il faut raisonner sans prévention, je ne sais, 
Mirza , s'il n'est pas bon que dans un état il y ait 
plusieurs religions. 

On remarque que ceux qui vivent dans des 
religions tolérées se rendent ordinairement plus 
utiles à leur patrie que ceux qui vivent dans la 
religion dominante, parce qu'éloignés des hon- 
neurs , ne pouvant se distinguer que par leur opu- 
lence et leurs richesses , ils sont portés à en ac- 

* Toute cette lettre est relative à l'intoléraDce de notre gouver- 
nement d'alors , et surtout à la réyocalîon deTédit de Nantes, qui 
força les protestans à porter chez nos voisins leur industrie et leurs 
richesses , qui acheva de consommer la misère publique , et qui est 

sans doute une des plus grandes causes de nos dernières révolu- 

« 

tions. 
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quérir par leur travail, et à embrasser les emplois 
de la société les plus pénibles. 

D'ailleurs , comme toutes les religions contien- 
nent des préceptes utiles à la société , il est bon 
qu'elles soient observées avec zèle. Or , qu'y a-t-il 
de plus capable d'animer ce zèle que leur multi- 
plicité ? 

Ce sont des rivales qui ne se pardonnent rien. 
La jalousie descend jusqu'aux particuliers : chacun 
se tient sur ses gardes , et craint de faire des choses 
qui déshonoreroient son parti, et l'exposeroient 
aux mépris et aux censures impardonnables du 
parti contraire- ; 

Aussi a-t-on toujours remarqué qu'une secte 
nouvelle introduite dans un état étoit le moyen le 
plus sûr pour corriger tous les abus de l'ancienne. 

On a beau dire qu'il n'est pas de l'intérêt du 
prince de souffrir plusieurs religions dans son 
état : quand toutes les sectes du monde vien- 
drpiept s'y rassembler, cela ne lui porteroit aucun 
préjudice, parce qu'il n'y en a aucune qui ne 
prescrive l'obéissance et ne prêche la soumission. 

J'avoue que les histoires sont remplies de guerres 

de religion : mais , qu'on y prenne bien garde j 

ce n'est point Ja multiplicité des religions qui a 

produit ces guerres, c'est l'esprit d'intolérance 

. qui animoit celle qui se croyoit la dominante. 

y C'est cet esprit de prosélytisme que les Juifs 
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ont pris des Égyptiens, et qui d'eux est passé 
comme une maladie épidémique et populaire aux 
mahométans et aux chrétiens. 

C'est enfin cet esprit de vertige , dont les pro- 
grès ne peuvent être regardés que comme une 
éclipse entière de là raison humaine. 

Car enfin , quand il n'y auroit pas de l'inhu^ 
manité à affliger la conscience des autres , quand 
il n'en résulteroit aucun des mauvais effets qui 
en germent à milliers , il faudroit être fou pour 
s'en aviser. Celui qui veut me faire changer de 
religion ne le fait sans doute que parce qu'il ne 
changeroit pas la sienne quand on voudroît l'y 
forcer : il trouve donc étrange que je ne fasse pas 
une chose qu'il ne feroit pas lui-même peut-être 
pour l'empire du monde. 

De Paris, le 26 de la lune de Gemmadi i®' , 1715. 
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RICA A ***. 



Il semble ici que les familles se gouvernent 
toutes seules. Le mari n'a qu'une ombre d'autorité 
sur sa femme , le père sur ses enfans, le maître sur 
ses esclaves. La justice se mêle de tous leurs diffé- 
rens; et sois sûr qu'elle est toujours contre le mari 
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jaloux, le père chagrin, le maître incommode. 

J'allai l'autre jour dans le lieu où se rend la 
justice. Avant d'y arriver , il faut passer sous les 
armes d'un nombre infini de jeunes marchandes 
qui vous appellent d'une voix trompeuse '. Ce 
spectacle d'abord est assez riant ; mais il devient 
lugubre , lorsqu'on entre dans les grandes salles , 
où l'on ne voit que des gens dont l'habit est en- 
core plus grave que la figure. Enfin on entre dans 
le lieu sacré où se révèlent tous' les secrets des fa- 
milles, et où les actions les plus cachées sont mises 
au grand jour. 

Là, une fille modeste vient avouer les tour- 
mens d'une virginité trop long-temps gardée , ses 
combats et sa douloureuse résistance : elle est si 
peu fière de sa victoire , qu'elle menace toujours 
d'une défaite prochaine; et, pour que son père 
n'ignore plus se§ besoins , elle les expose à tout 
le peuple. 

Une femme effrontée vient ensuite exposer les 
outrages qu'elle a faits à son époux , comme une 
raison d'en être séparée. 

Avec une modestie pareille , une autre vient 
dire qu'elle est lasse de porter le titre de femme 
sans en jouir ; elle vient révéler les mystères ca- 

' Le Palais de Justice étoit alors gafni de boutiques de modes; 
et on y alloit comme on va aujourd'hui au Palais-Royal. 
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chés dans la nuit du mariage ; elle veut qu'on la 
livre aux regards des experts les plus habiles , et 
qu'une sentence la rétablisse dans tous les droits 
de la virginité. 11 y en a même qui osent défier 
leurs maris, et leur demander en public un com- 
bat que les témoins rendent si difficile ; épreuve 
aussi flétrissante pour la femme qui la soutient, 
que pour le mari qui y succombe '. 

Un nombre infini de filles ravies ou séduites font 
les hommes beaucoup plus mauvais qu'ils ne sont. 
L'amour fait retentir ce tribunal : on ii'y entend 
parler que de pères irrités, de filles abusées, d'a- 
mans infidèles et de maris chagrins. 

Par la loi qui y est observée, tout enfant né 
pendant le mariage est censé être au mari : il a 
beau avoir de bonnes raisons pour ne pas le croire, 

' Lorsque Ton commença à admettre chez nos pères les accu- 
sations d'impuissance, on s'en rapporta d'abord au serment du 
mari. On exigea bientôt aussi le serment de la femme; puis il 
fallut que sept témoins attestassent l'impuissance. Plus tard, on vh 
sita les femmes , pour s'assurer qu'elles étoieut encore vierges. Les 
juges de ces sortes de causes étoient souvent des ecclésiastiques. 
Enfin on établit le congrès , au commencement du dix-septième 
siècle ; et il fallut que l'époux accusé d'impuissance se justifiât 
devant ses juges, accompagnés de témoins. Cette infâme manière 
de procéder en matière si délicate fut assez long-temps en usage. 
Le congrès ne fut supprimé que vers la fin du même siècle qui en 
avoit vu naître l'usage , sur le réquisitoire de Lamoighon , avocat 
général. 
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la loi le croit pour lui , et le soulage de rexamen 
et des scrupules. 

Dans ce tribunal , on prend les voix à la ma- 
jeure : mais on dit qu'on a reconnu par expérience 
qu'il vaudroit mieux les recueillir à la mineure ' ; 
et cela est assez naturel, car il y a très-peu d'es- 
prits ju^Srtes , et tout le monde convient qu'il y en 
a une infinité de faux. 

De Paris , <le i®' de la lune de G«mmadi ii" , 171 5. 
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RICA A**^. 

( 

On dit que l'homme est un animal sociable. Sur 
ce pied-là, il me paroît qu'un Français est plus 
homme, qu'un autre : c'est l'homme par excel- 
lence ; car il semble être fait uniquement pour la 
société. 

Mais j'ai remarqué parmi eux des gens qui non- 
seulement sont sociables^ mais sont eux-mêmes 
la société universelle. Ils se multiplient dans tous 
les coins; ils peuplent en un moment les quatre 
quartiers d'une ville : cent hommes de cette es- 

' Il vaudrok mieux les recueillir à IHinanimité , surtout dans les 
jugemens qui portent des peines graves. 
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pèce abondent plus que deux mille citoyens ; ils 
pourroient réparer aux yeux des étrangers les 
ravages de la peste et de la famine. On demande 
dans les. écoles si^ot corps peut être en un ins- 
tant en plusieurs Wk^ • îl^ ^^^^ u°^ preuve de ce 
que les philosophes mettent en question. 

Ils sont toujours empressés , parce qu'ils ont 
l'affaire importante de demander à tous ceux qu'ils 
voient où ils vont, et d'où ils viennent. 

On ne leur ôteroit jamais de la tête qu'il est de 
la bienséance de visiter chaque jour le public en 
détail , sans compter les visites qu'ils font en gros 
dans les lieux où l'on s'assemble ; mais , comme 
la voie en est trop abrégée , elles sont comptées 
pour rien dans les règles de leur cérémonial. 

Ils fatiguent plus les portes des maisons à coups 
de marteau que les vents et les tempêtes. Si l'on 
alloit examiner la liste de tous les portiers , on y 
trouveroit chaque jour leur nom estropié de mille 
manières en caractères suisses. Us passent leur 
vie à la suite d'un enterrenîent , dans des compli- 
mens de condoléance , ou dans des félicitations de 
mariage. Le roi ne fait point de gratification à quel- 
qu'un de ses sujets, qu'il ne leur en coûte une 
voiture pour lui en aller témoigner leur joie. 
Enfin, ils reviennent chez eux, bien fatigués, se 
reposer pour pouvoir reprendre le lendemain 
leurs pénibles fonctions. 
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Un d'eux mourut l'autre jour de lassitude , et 
on mit cette épitaphe sur son tombeau : 

«C'est ici que reposç celui qui ne s'est jamais 
reposé. Il s'est promené à cinq^jçent trente enter- 
remens. Il s'est réjoui de lal^hissance de deux 
mille six cent quatre-vingts enfans. Les pensions 
dont il a félicité ses amis , toujours en des termes 
difiérens , montent à deux millions six cent mille 
livres; le chemin qu'il a fait sur le pavé, à neuf 
mille six cents stades ; celui qu'il a fait dans la 
campagne, à trente-six. Sa conversation étoit amu- 
sante; il avoit un fonds tout fait de trois cent 
soixante-cinq contes ; il possédoit d'ailleurs , de-t 
puis son jeune âge , cent dix-huit apophthégmes 
tirés des anciens , qu'il employoit dans les occa- 
sions brillantes. Il est mort enfin à la soixantième 
année de son âge. Je me tais , voyageur ; car com- 
ment pourrois-je achever de te dire ce qu'il a fait 
et ce qu'il a vu?» 

De Paris , le 3 de la lune de Gemmadi ii® , 1 7 1 5, 
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USBEK A RHÉDI. 

r 

A Venise. 

A Paris règne la liberté et l'égalité. La nais- 
sance , la vertu , le mérite même de la guerre , 
quelque brillant qu'il soit, ne sauve pas un homme 
de la foule dans laquelle il est confondu. La ja- 
lousie des rangs y est inconnue. On dit que le 
premier de Paris est celui qui a les meilleurs che- 
vaux à son carrosse. 

Un grand seigneur est un homme qui voit le 
roi , qui parle aux ministres , qui a des ancêtres , 
des dettes et des pensions. S'il peut avec cela ca- 
cher son oisiveté par un air empressé, ou par un 
feint attachement pour les plaisirs, il croit être le 
plus heureux de tous les hommes. 

En Perse, il n'y a de grands que ceux à qui le 
monarque donne quelque part au gouvernement. 
Ici, il y a des gens qui sont grand$ par leur nais- 
sance; mais ils sont sans crédit. Les rois font 
comme ces ouvriers habiles qui, pour exécuter 
leurs ouvfages, se servent toujours des machines 
les plus simples. 

La faveur est la grande divinité des Français. / 
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Le ministre est le grand-prètre, qui lui offre bien 
des victimes. Ceux qui l'entourent ne sont point 
habillés de blanc ; tantôt sacrificateurs, et tantôt 
sacrifiés, ils se dévouent eux-mêmes à leur îdt^B 
avec tout le peuple. 

De Paris, le a de la lune de Gemmadi ii', 171S. | 
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Â Smyrne. 




Le désir de la gloire n'est point différent de cet 
instinct que toutes les créatures ont pour leur 
conservation. Il semble qiie nous augmentons 
notre être lorsque nous pouvons le porter dans la 
mémoire des autres : c'est une nouvelle vie que 
nous acquérons, et qui nous devient aussi pré- 
cieuse que celle que nous avions reçue du ciel. 

Mais comme tous les hommes ne sont pas éga- 
lement attachés à la vie, ils ne sont pas aussi éga- 
lement sensibles à la gloire. Cette noble passion 
est bien toujours gravée dans leur cœur; mais 
l'imagination et IV-ducation la modifient de mille 
manières. 

Cette différence , qui se trouve dihomrae à 
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, se fait encore plus sentir de pe 
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iple à 



homme 
peuple. 

On peut poser pour maxime que dans chaque 
état le désir de la gloire croît avec la liherté des 
sujets, et diminue avec elle : la gloire n'est jamais 
compagne de la servitude. 

Un homme de bon sens me disoit l'autre jour : 
On est en France, à hien des égards, plus lihie 
qu'en Perse ; aussi y aime-t-on plus la gloire. Cette 
heureuse fantaisie fait faire à un Français, avec 
plaisir et avec goût, ce que votre sultan n'obtient 
de ses sujets qu'en leur mettant sans cesse devant 
les yeux les supplices et les récompenses. 

Aussi, parmi nous, le prince est-il jaloux de 
l'honneur du dernier de ses sujets. 11 y a pour 
le maintenir des tribunaux respectables : c'est le 
trésor sacré de la nation , et le seul dont le sou- 
verain n'est pas le maître , parce qu'il ne peut 
l'être sans choquer ses intérêts. Ainsi, si un sujet 
se trouve blessé dans son honneur par son prince, 
soit par quelque préférence, soit par la moindre 
marque de mépris , il quitte sur-le-champ sa cour, 
son emploi, son service, et se retire chez lui. 

La différence qu'il y a des troupes françaises 
aux vôtres, c'est que les unes, composées d'es- 
claves naturellement lâches, ne surmontent la 
crainte de la mort que par celte du châtiment; 
ce qui produit dans l'âme un nouveau genre de 
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terreur qui la rend comme stupide ; au lieu que 
les autres se présentent aux coups avec délices ^ 
et bannissent la crainte par une satisfaction qui 
lui est supérieure. 

Mais le sanctuaire de l'honneur , de la réputa- 
tion et de la vertu, semble être établi dans les 
républiques et dans les pays où Ton peut pronon- 
cer le mot de patrie. A Rome , à Athènes , à La- 
cédémone, Thonneur payoit seul les services les 
plus signalés. Une couronne de chêne ou de lau- 
rier, une.statue, un éloge, étoientune récompense 
immense pour une bataille gagnée ou une ville 
prise. 

Là j un homme qui avoit fait une belle action 
se trouvoit suffisamment récompensé par cette 
action même. Il ne pouvoit voir un de ses com- 
patriotes, qu'il ne ressentit le plaisir d'être son 
bienfaiteur : il comptoit le nombre de ses services 
par celui de ses concitoyens. Tout homme est 
capable de faire du bien à un homme : mais c'est 
ressembler aux dieux que de contribuer au bon- 
heur d'une société entière. 

Or cette noble émulation ne doit-elle point être 
entièrement éteinte dans le cœur de vos Persans, 
chez qui les emplois et les dignités ne sont que 
des attributs de la fantaisie du souverain ? La ré- 
putation et la vertu y sont regardées comme ima- 
ginaires , si elles ne sont accompagnées de la fa- 
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veur du prince, avec laquelle elles naissent et 
meurent de Tùézne. Un. homme qui a pour lui 
l'estime publiqne , n'est jamais 3Ûr de ne pas être 
déshonoré demain. Le voilà aujourd'hui général 
d'armée ; peut-être que le prince le va faire son 
cuisinier, et qu'il ne lui laissera plus à espérer 
d'autre éloge que celui d'avoir fait un bon ra- 
goût. 

De Pârisy le i5 de la lune àt Gemmadi 11^, I7i5. 
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CSBEK AU JIÊHB. 
A Smyrne. 

De cette passiou générale qu6 la nation fran- 
çaise a pour la gloire , il s'est formé dans l'esprit 
des particuliers un certain je ne sais quoi qu'on 
appelle point d'honneur; c'est proprement le ca- 
ractère de chaque profession : mais il est plus mar- 
qué chez les gens de guerre, et c'est le point 
d'honneur par excellence. Il me seroit bien diffi- 
cile de te faire sentir ce que c'est; car nous n'en 
avons point précisément d'idée. 

Autrefois les Français, surtout les nobles, ne 
suivoient guère d'autres lois que celles de ce point 
d'honneur : elles régloient toute la conduite de 
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leur vie ; et eUes étoîent si sévères , qu'on ne pou- 
Toit, sans une peiiie plus cruelle que la mort, 
|e ne dis pas les enfreindre, mais en éluder la plus 
petite disposition. 

Quand il s'agissoit de régler les différens , elles 
ne prescrivoient guère qu'une manière de déci- 
sion qui étoit le duel, qui tranchoit toutes les 
difficultés. Mais ce qu'il y avoit de mal , c'est que 
souvent le jugement se rendoit entre d'autres 
parties que celles qui y étoient intéressées '. 

Pour peu qu'un homme fut connu d'un autre, 
il falloit qu'il entrât dans la dispute , et qu'il payât 
de sa personne , comme s'il avoit été lui-même en 
colère. Il se sentoit toujours honoré d'un tel choix 
et d'une préférence si flatteuse ; et tel qui n'auroit 
pas voulu donner quatre pistoles à un homme 
pour le sauver de la potence, lui et toute sa fa- 
mille, ne feîsoit aucune difficulté d'aller risquer 
pour lui mille fois sa vie. 

Cette manière de décider étoit assez mal ima- 
ginée; car de ce qu'un homme étoit plus adroit ou 

* Les deux adversaires pouvoient se faire représenter par des 
chflRDpions qu'ils payoient. Le vainqueur étoit celui dont le cham- 
pion s'étoit le mieux battu. Les ecclésiastiques surtout avoient bien 
soin de ne pas se battre en personne. Mais , dans les derniers siè- 
cles , on ne se battit plus par champions ; seulement l'offensé qui 
alloit au lien âki duel y meooit ses amis , qui se battoient avec tes 
amis de Toffenseur. 
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plus fort qii'uti autre , il ne s'ensuivoit pas qu'il 
eût de meilleures raisons. 

Aussi les rois Tont-ils défendu sous des peines 
très-sévères : mais c'est en vain; l'honneur, qui 
veut toujours régner, se révolte , et il ne recon- 
nodt point de lois. 

Ainsi les Français sont dans un çtat bien vio- 
lent : car les mêmes lois de ThonuQur obligent 
un honnête homipe de se venger quand il a été 
•offensé; mais , d'un autre côté, la justice le punit 
des plus cruelles peines lorsqu'il se venge. Si l'on 
suit les lois de l'honneur, on périt sur un écha- 
faud; si l'on suit celles de la Justice, on est banni 
pour jamais de la société des hommes : il n'y a 
donc que cette cruelle alternative , ou de mourir, 
on d'être indigne de vivre. ^ 

De Pans , le 1 8 de la loue de GemmadF ii® , 171 5.. 
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TISBEK A RUSTAH. 

A Ispahan. 

Il paroît ici un personnage travesti en ambas- 
sadeur de Perse , qui se joue insolemment des 
deux plus grands rois du monde. Il apporte au 
monarque des Français des présens que le nôtre 
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nfe saiiroit donner à un roi d'Irimette ou de Géor- 
gie; et, par sa lâche avarice, il a flétri la majesté 
des deux empires \ 

Il s'est rendu ridicule devant un peuple qui 
prétend être le plus poli de l'Europe ; et il a fait 
dire en Occident que le roi des rois né domine 
que sur des barbares. 

Il a reçu des honneurs qu'il sembloit avoir 
voulu se foire refuser lui-même; et, comme si là 
cour de France avoit eu plus à cœur la grandeur 
persane que lui , elle l'a fait paroître avec dignité 
devant un peuple dont il est le mépris. 

Ne dis point ceci à Ispahan : épargne la télé 

' « Cette ambassade fut toujours fort équivoque , et même fjuel- 
« que chose de plus. Ce qu'on crut en démêler le mieurtut ^u'un 
« ministre d'unedes prcwinces de Perse , comme qui diroit un inten* 
« dant du Languedoc , avoit envoyé ce prétendu ambassadeur pour 
• des affaires de négoce entre des marchands ; et que , pour se ûùre 
« défrayer , 11 contrefit l'ambassadeur de Perse ; que Pontchartrain , 
« dont cette ambassade regardoit le département , ne voulut pas 
«- dévoiler la friponnerie , pour amuser le roi et lui faire sa cour , 
« en lui laissant croire que le sophi lai envoyoit un ambassadeur. » 
Notes du journal de Dangeau. Quelques-uns ont prétendu sans 
beaucoup de raison que cet ambassadeur étoit un jésuite portugais 
qui vouloit faire une mauvaise farce. Quoi qu'il en soit, on le reçut 
avec beaucoup de pompe. Il enleva une femme mariée qu'il avoit 
engrotisée et à qui il fit abjurer le christianisme. Cette femme étûît 
une bâtarde de l'abbé de Grançay. Voyez la Correspondance 
d*ÉlnNibeth Qiarlotle, datheBse dY)rléaii6, mère do ré|«nt. 
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d'un malheureux. Je ne veux pas que nos mkmtres 
le punissent de leur propre imprudence , et de 
l'indigne choix qu'ils ont fait. 

De Paris, le dernier de la Inae deGemmadi n*, 1715. 
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USBEK A RmÎDl. 

A Venise. 

Le monarque qui a si long-temps régné n'est 
plus '. Il a bien fait parler des gens pendant sa 
vie; tout le monde s'est tu à sa mort. Ferme et 
courageux dans ce dernier ipoment , il a paru ne 
céder qu'au destin. Ainsi mourut le grand Cha- 
Abas , apuès avoir rempli toute la 4»rre de son 
nom. 

Ne crois pas que ce grand événement n'ait fait 
faire ici que des réflexions morales. Chacun a 
pensé à ses affaires, et à prendre ses avantages 
dans ce changement. I-.e roi , arrière-petit-fils du 
monarque défunt , n'ayant que cinq ans , un prince 
son oncle a été déclaré régent du royaume. 

Le feu roi avoit fait un testanrent qui bornoit 
l'autorité du régent. Ce prince habile a été au 

' Il mourut le premier septembre 1715. 
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parlement ; et , y exposant tons les droits de sa 
naissance, il a fait casser la disposition du monar- 
que , qui , voulant se survivre à lui-même, semblait 
avoir prétendu régner encore après sa mort. 

Xes parlemens ressemblent à ces ruines que 
l'on fouie aux pieds , mais qui rappellent toujours 
l'idée de quelque temple fameux par l'ancienne 
religion des peuples. Us ne se mêlent guère plus 
que de rendre la justice ; et leur autorité est tou- 
jours languissante , à moins .que quelque con- 
joncture imprévue ne vienne lui rendre la force 
et la vie. Ces grands corps ont suivi le destin des 
choses humaines : ils ont cédé au temps, qui dé- 
truit tout; à la corruption de? moeurs , qui a tout 
affaibli ; à l'autorité suprême., qui a tout abattu. 

Mais le régent, qui a voulu se rendre agréable 
au peuple , a paru d'abord respecter jette image 
de la liberté publique : et , comme s'il avoit pensé 
à relever de terre le temple et l'idole , il a voulu 
qu'on les regardât comme l'appui de la monarchie 
et le fondement de toute autorité légitime. 

De Paris , le 4 de la lune de Rhégeb , 1 7 15. 
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.USBEK A SON FRÈRE, 

SANTON AU MONASTiaE DE CASBIN* 

Je m'humilie devant toi, sacré santon , et je me 
prosterne : je regarde les vestiges de tes pieds 
comme la prunelle de mes yeux. Ta sainteté est 
si grande qu'il semble que tu aies le cœur de 
notre saint prophète ; tes austérités étonnent le 
ciel même -^ les anges t'ont regardé du sommtet de 
la gloire, et ont dit : Comment est-il encore sur 
la terre, puisque son .esprit est avec nous, et vole 
autour du.trône qui est soutenu par les nuées? 

Et comment ne t'^ionorerois-je pas , moi qui ai 
appris de nos docteurs que les dervis , même infi- 
dèles^ ont toujours un caractère de sainteté qui 
les rend respectables aux vrais croyans; et que 
Dieu s'est choisi dans tous les coins de la terre des 
âmes plus pures que les autres^ qu'il a séparées 
du monde impie, afin que leurs mortifications et 
leurs prières ferventes suspendissent sa colère , 
prête à tomber sur tant de peuples rebelles ? 

Les chrétiens disent des mervjeilles de leurs 
premiers santons, qui, se réfugièrent à, milliers 
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dans les déserts affreux dé la Thébaïde , et eurent 
pour chefs, Paul, Antoine et Pacôme. Si ce qu'ils 
en disent est vrai , leurs vies sont aussi pleines de 
prodiges que celles de nos plus sacrés immaums. 
Ils passoient quelquefois dix ans entiers sans voir 
un seul homme ; mais ils habitoient la nuit et le 
jour avec des démons : ils étoient sans cesse tour- 
mentés par ces esprits malins ; ils les trouvoient 
au lit, ils les trouvoient à table; jamais d'asile 
contre eux. Si tout ceci est vrai, santon vénérable, 
il faudroit avouer que personne n'auroit jamais 
vécu en plus mauvaise compagnie. 

Les chrétiens sensés regardent toutes ces his- 
toires comme une allégorie bien naturelle, qui 
nous peut servir à nous faire sentir le malheur de 
la condition humaine. En vain cherchons-nous 
dans le désert un état tranquille , les tentations 
nous suivent toujours : nos passions, figurées par 
les démons , ne nous quittent point encore : ces 
monstres du cœur, ces illusions de l'esprit, ces 
^aîns fantômes de l'erreur et du mensohge , se 
montrent toujours à nous pour nous séduire , et 
nous attaquent jusque dans les jeûnes et les cilî- 
ces , c'est-à-dire jusque dans notre force même. 

Pour moi , santon vénérable, je sais que l'envoyé 
de Dieu a enchaîné Satan , et Va précipité dans les 
abîmes : il a purifié la terre, autrefois pleine de 
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son empire, et Ta rendue digne dii séjour des 
anges et des prophètes. 

De Paris, le 9 de la Inné de Chahban , 171 5. 
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USBE& A RHÉOl. 

A Venise. 

Je n'ai jamais ouï parler du droit public, qu'on 
n'ait commencé par rechercher soigneusement 
quelle est l'origine des sociétés ; ce qui me pardît 
ridicule. Si les hommes n'en formoient point, s'ils 
se quittoient et se fuyoient les uns les autres , il 
faudroit en demander îa raison, et clierdier 
pourquoi ils se tiennent séparés : mais ils naissent 
tous liés les uns aux autres; un fils est né auprès 
de son père , et il s'y tient : voilà la société et la 
cause de la société. 

Le droit public est plus connu en Europe qu'en 
Asie : cependant on. peut dire que les passions 
des princes , la patience des peuples , là flatterie 
des écrivains^ en ont corrompu tous les principes. 

Ce droit, tel qu'il est aujourd'hui, est une 
science qui apprend aux princes jusqu'à quel potht 
Us peuvent violer la justice sans choquer leurs in- 
térêts. Quel dessein, Rhédi , de vouloir, pour en- 
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durcir leur conscience , mettre l'iniquité en 
système , d'en donner des règles , d'en former des 
principes , et d'en tirer des conséquences ! 

La puissance illimitée de nos sublimes sultans , 
qui n'a d'autre règle qu'elle-même, ne produit 
pas plus de monstres que Cet art indigne qui veut 
faire plier la justice , toute inflexible qu'elle est. 

On diroit , Rhédi , qu'il y a deux justices toutes 
différentes : l'une qui règle les affaires des parti- 
culiers, qui règne dans le droit civil; l'autre qui 
règle les différens qui surviennent de peuple à 
peuple , qui tyrannise dans le droit : comme si 
le droit public n'étoit pas lui-même un droit civ^l , 
non pas à la vérité d'un pays particulier, mais 
du monde. 

Je t'expliquerai, dans une autre lettre, mes 
pensées là-dessus. 

De Paris y le i^' de la Ime de Zilhagé, 1716* 
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USBEK AU MÊME. 



Les magistrats doivent rendre la justice de ci- 
toyen à citoyen : chaque peuple la doit rendre 
lui-même de lui à un autre peuple. Dans cette 
secon^le distribution de justice, ou ne peut em- 
ployer d'autres maximes que dans la première. 
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De peuple à peuple , il est raremelit besoin de 
tiers pour juger , parce que les sujets de disputes 
sont presque toujours clairs et faciles à terminer.' 
Les intérêts de deux nations sont ordinairement 
si séparés qu'il ne faut qu!aiQier la justice pour la 
trouver ; on ne peut guère se prévenir dans* sa 
propre cause. 

Il n'en est pas de même des dîfférens qui ar- 
rivent entre particuliers. Comme ils vivent en 
société, leurs intérêts sont si mêlés et si confon- 
dus , il y en a de tant de sortes différentes , qu'il 
est nécessaire qu'un tiers débrouille ce que la cu- 
pidité des parties cherche à obscurcir. 

Il n'y a que deux soKes de guerres justes ; les 
unes qui se font ppur repousser un enneini qui 
attaque , les autres pour secourir un allié qui est 
attaqué. 

Il n'y auroit point de justice de faire la guerre 
pour des querelles particulières du prince ^ à 
moins que le cas ne fat si grave qu'il méritât la 
mort du prince, ou du peuple qui Ta commis. 
Ainsi un prince ne peut faire la guerre, parce 
qu'on lui aura refusé un honneur qui lui ^t dû, 
ou parce qu'on aura eu quelque procédé peu 
convenable à l'égard de ses ambassadeurs., et 
au très choses pareilles ; non plus qu'un particulier 
ne peut tuer celui qui lui refuse la préséance. La 
raison en est que , comme la déclaration de guerre 
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doit être un acte de justice , dans laquelle il- faut 
toujours que la peine soit proportionnée à la faute, 
il faut voir si celui à qui on décUre la guerre mérite 
la mort: car, faire ta guerre à quelqu'un, c'est 
vouloir le punir de mort. 

Dans le droit public, l'acte de justice le plus 
sévère, c'est la guerre, puisqu'elle peut avoir 
l'effet de détruire la société. 

Les représailles sont du second degré : c'est 
une loi que les tribunaux n'ont pu s'etnpécher 
d'observer , de mesurer la peine par le crime. 

Un troisième acte de justice est de priver un 
prince des avantages qu'il peut tirer de nous, 
proportionnant toujours la peine à l'offense. 

Le quatrième act^ de justice, qui doit être le 
plus fréquent , est la renonciation à l'alliance du 
peuple dont on a à se plaindre. Cette peine 'ré- 
pond à celle du bannissement, que les tribunaux 
ont établie pour retrancher les coupables de la 
société. Ainsi un prince à l'alliance duquel nous 
reponçons est retranché de notre société, et n'est 
plus un des membres qui la composent. 

On ne peut pas faire de plus grand affront à un 
prince que de renoncer à son alliance , ni lui faire 
de plus grand honneur que de la contracter. Il 
n'y a rieu parmi les hommes qui leur soit plus 
glorieux et même plus utile que d'en voir d'autres 
toujours attentifs à leur conservation. 
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Mais pour que ralliance nous lie , il faut qu'elle 
soit juste : ainsi une alliance faite entre deux na- 
tions pour en opprimer une troisième n'est pas 
légitime ; et on peut la violer sans crime. 

Il n'est pas de même de l'honneur et de la di- 
gnité du prince de s'allier avec un tyran. On dit 
qu'un monarque d'Egypte fit avertir le roi de 
Samos de sa cruauté et de sa tyrannie, et le somma 
de s'en corriger : comme il ne le fit pas , il lui en- 
voya dire qu'il renonçoit à son amitié et à son 
alliance. 

La conquête ne donne point un droit par elle- 
même. Lorsque le peuple subsiste , elle est un gage 
de la paix et de la réparation du tort; et, si le 
peuple est détruit ou dispersé , elle est le monu- 
ment d'une tyrannie. 

Les traités de paix sont si sacrés parmi les 
hommes, qu'il. semble qu'ils soient la voix de la 
nature qui réclame ses droits. Ils sont tous légi- 
times, lorsque les conditions en sont telles que les 
deux peuples peuvent se conserver; sans quoi 
celle des deux sociétés qui doit périr, privée de sa 
défense naturelle par la paix, la peut chercher 
dans la guerre. 

Car la nature , qui a établi les différens degrés 
de force et de foiblesse parmi les hommes , a en- 
core souvent égalé la foiblesse à la force par le 
désespoir. 
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• Voilà, cher Rhédi, ce que j'appelle le droit 
public : voilà le droit des gens , ou plutôt celui de 
la raison. 

De Paris, le 4 àe la lune de Zilhagé, 1716. 



LETTRE XCVI. 

LE PREMIER EUNUQUE A USBEK. 

A Paris. 

Il est arrivé ici beaucoup de femmes jaunes du 
royaume de Visapour : j'en ai acheté une pour ton 
frère le gouverneur de Mazanderan , qui m'en- 
voya il y a un mois son commandement sublime 
et cent tomans * . 

Je me connois en femmes, d'autant mieux 
qu'elles ne me surprennent pas, et qu'en moi les 
yeux ne sont point troublés par lés mouvemens du 
cœur. 

Je n'ai jamais vu de beauté si régulière et si 
parfaite : ses yeux brillans portent la vie sur son 
visage, et relèvent l'éclat d'une couleur qui pour- 
roit effacer tous les charmes de la Circassie. 

Le premier eunuque d'un négociant d'Ispahan 
la marchandoit avec moi; mais elle se déroboit dé- . 

' Le tomaa vaut de vingt-deux à vingt-trois francs. 
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daigneusement à ses regards , et sembioit cher- 
cher les miens; comme si elle avoit voulu me dire 
qu'un vil marchand n'étoit pas digne d'elle, et 
qu'elle étoit destinée à un plus illustre époux. 

Je te l'avoue, je sens dans moi-même une joie 
secrète quand je pensç aux charmes de cette belle 
personne : il me semble que je la vois entrer dans 
le sérail de ton frère : je me plais à prévoir Té- 
tonnement de toutes ses femmes ; la douleur im- 
périeuse des unes ; l'affliction muette , maïs plus 
douloureuse, des autres; la consolation maligne de 
celles qui n'espèrent plus rien , et l'ambition irri- 
tée de celles qui espèrent encore. 

Je vais , d'un bout du royaume à l'autre , faire 
changer tout un sérail de face. Que de passions je 
vais émouvoir! que de craintes et de peines je 
prépare ! 

Cependant , dans le trouble du dedans , le de- 
hors ne sera pas moins tranquille : les grandes 
révolutions seront cachées dans le fond du cœur; 
les chagrins seront dévorés, et les joies contenues : 
l'obéissance ne sera pas moins exacte, et la règle 
moins inflexible : la douceur, toujours contrainte 
de paroître , sortira du fond même du désespoir. 

Nous remarquons que plus nous avons de 

femmes sous nos yeux, moins elles nous donnent 

d'embarras. Une plus grande nécessité de plaire, 

moins de facilité de s'unir , plus d'exemples de 

vir. 17 
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soumission , tout cela leur forme des chaînes. Les 
unes sont sans cesse attentives sur les démarches 
des autres : il semble que , de concert avec nous , 
elles travaillent à se rendre plus dépendantes : 
elle^ font une partie de notre ouvrage , et nous 
ouvrent les yeux quand nous les fermons. Que 
dis-je? elles irritent sans cesse le maître contre 
leurs rivales , et elles ne voient pas combien elles 
se trouvent près de celles qu'on punit. 

Mais tout cela , magnifique seigneur , tout cela 
n'est rien sans la présence du maître. Que pou- 
vons-nous faire avec ce vain fantôme d'une auto- 
rité qui ne se communique jamais toute entière ? 
Nous ne représentons que foiblement la moitié de 
toi-même : nous ne pouvons que leur montrer une 
' odieuse sévérité. Toi, tu tempères la crainte par 
les espérances, plus absolu quand tu carçsses que 
tu ne l'es quand tu menaces. 

Reviens donc, magnifique seigneur, reviens 
dans ces lieux porter partout les marques de ton 
empire. Viens adoucir des passions désespérées ; 
viens ôter tout prétexte de faillir ; viens apaiser 
l'amour qui murmure , et rendre le devoir même 
aimable ; viens enfin soulager tes fidèles eunuques 
d'un fardeau qui s'appesantit chaque jour. 

Du sérail d'Ispahan , le S de la luoe de Zilhagé 17 16. 
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USBE& A HASSElir, 
Dervis de la Montagne de Jaroii. 

O toi , sage dervis , dont l'esprit curieux brille 
de tant de connoissances , écoute ce que je vais te 
dire. 

Il y a ici des philosophes , qui , à la vérité , 
n'ont point atteint jusqu'au faite de la sagesse 
orientale ; ils n'ont point été ravis jusqu'au trône 
lumineux; ils n'ont ni entendu les paroles inef* 
fables dont les concerts des anges retentissent , 
ni senti les formidables accès d'une fureur divine : 
mais, laissés à eux-mêmes, privés des saintes 
merveilles, ils suivent, dans le silence, les traces 
de la raison humaine. 

Tu ne saurois croire jusqu'où ce guide les a 
conduit^. Ils ont débrouillé le chaos ^ et ont 
expliqué , par une mécanique simple , l'ordre de 
l'architecture divine. L'auteur de la nature a donné 
du mouvement à la matière ; il n'en a pas fallu 
davantage pour produire cette prodigieuse variété 
d'effets que nous voyons dans l'univers. 

Que les législateurs ordinaires nous proposent 



260 LETTRES PERSAJNES, 

des lois pour régJer les sociétés des hommes , des 
lois aussi sujettes* au changement que l'esprit de 
ceux qui les proposent, et des peuples qui les 
observent ; ceux-ci ne nous parlent que des lois 
générales, immuables, éternelles, qui s'observent 
sans aucune exception , avec un ordre , une régu- 
larité et une promptitude infinie , dans l'immen- 
sité des espaces. 

Et que crois-tu , homme divin , que soient ces 
lois ? Tu t'imagines peut-être qu'entrant dans le 
conseil de l'Éternel, tu vas être étonné par la su- 
blimité des mystères : tu renonces par avance à 
comprendre ; tu ne te proposes que d'admirer. 

Mais tu changeras bientôt de pensée : elles n'é- 
blouissent point par un faux respect; leur sim- 
plicité les a fait long-temps méconnoître ; et ce 
n'est qu'après bien des réflexions qu'on en a vu 
toute la fécondité et toute l'étendue. 

La première, est que toiit corps tend à décrire 
une ligne droite, à moins qu'il ne rencontre quel- 
que obstacle qui l'en détourne; et la secoflde,qui 
n'en est qu'une suite , c'est que tout corps qui 
tourne autour d'un centre tend à s'en éloigner , 
parce que plus il en est loin, plus la ligne qu'il 
décrit approche de la ligné droite. 

Voilà, sublime dervis, la clef de la nature ; voilà 
des principes féconds , dont on tire des consé- 
quences à perte de vue. 
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La connoissance de cinq ou six vérités a rendu 
leur philosophie pleine de miracles , et leur a fait 
faire presque autant de prodiges et de merveilles 
que tout ce qu'on nous raconte de nos saints 
prophètes. 

Car enfin je suis persuadé qu'il n'y a aucun de 
nos docteurs qui n'eût été embarrassé , si on lui 
eût dit de peser dans une balance tout l'air qui 
est autour de la terre, ou de mesurer toute l'eau 
qui tombe chaque année sur sa surface ; et qui 
n'eût pensé plus iie quatre fois avant de dire com- , 
bien de lieiies le son fait dans une heure, quel 
temps un rayon de luraièriî emploie à venir du 
soleil à nous , combien de toises il y a d'ici à Sa- 
turne-, quelle est la courbe selon laquelle un vais- 
seau doit être taillé pour être le meilleur voilier 
qu'il soit possible. 

Peut-être que , si quelque homme divin avoit 
orné les ouvrages de ces philosophes de paroles 
hautes et sublimes, s'il y avoit mêlé des figures 
hardies et des allégories mystérieuses , il auroit 
fiait un bel ouvrage qui n'auroit cédé qu'au saint 
Alcoran. 

Cependant , s*il te faut dire ce que je pense , 
je ne m'accommode guère du style figuré. U y a 
dans nôtre Alcoran un grand nombre de petites 
choses qui me paroissent toujours telles, quoi- 
qu'elles soient relevées par la force et la vie de 
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l'expression. Il semble d'abord que les livres ins- 
pirés ne sont que les idées divines rendues en 
langage humain : au contraire , dans notre Alco- 
ran , on trouve souvent le langage de Dieu et les 
idées des hommes ; comme si y par un admirable 
caprice , Dieu y avoit, dicté les paroles , et que 
l'homme eût fourni les pensées. 

Tu diras peut-être que je parle trop librement 
de cç qu'il y a de plus saint parmi nous : tu croi- 
ras que c'est le fruit de l'indépendance où l'on 
vit dans ce pays. Non : grâces au ciel, l'esprit n'a 
|>as corrompu le cœur ; et, tandis que je vivrai ^ 
Hali sera mon prophète. 

De Paris, le i5 de la lune de Chahban y 1716. 
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USBEK A IBBEN. 
A Smyme. 

Il n'y a point de pays au monde où la fortune 
soit si inconstante que dans celui-ci. Il arrive tous 
les dix ans des révolutions qui précipitent le riche 
dans la misère, et enlèvent le pauvre avec des 
ailes rapides au comble des richesses. Celui-ci est 
étonné de sa pauvreté; celui-là l'est de son abon- 
dance. Le nouveau riche admirç la sagesse de la 
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^Providence ; le pauvre, Taveugle fatalité du destin. 

Ceux qui lèvent les tributs nagent au milieu 
des trésors : parmi eux il y a peu de Tantales. Ils 
commencent pourtant ce métier par la dernière 
misère. Ils sont méprisés comme de la boue pen- 
dant qu'ils sont pauvres : quand ils sont riches , 
on les estime assez; aussi ne négligent-ils rien 
pour acquérir de Testime. 

11 sont à présent dans une situation bien ter- 
rible. On vient d'établir une chambre , qu'on ap- 
pelle de justice , parce qu'elle va leur ravir tout 
leur bien. Ils ne peuvent ni détourner ni cacher 
leurs effets ; car on les oblige de les déclarer au 
juste, sous peine de la vie : ainsi on les fait passer 
par un défilé bien étroit, je veux dire entre la 
vie et leur argent. Pour comble d'infortune, il y 
a un ministre , connu par son esprit , qui les ho- 
nore de ses plaisanteries , et badine sur toutes 
les délibérations du conseil. On né trouve pas 
tous les jours des ministres disposés à faire rire 
le peuple ; et l'on doit savoir bon gré à celui-ci de 
l'avoir entrepris. 

Le corps des laquais est plus respectable en 
France qu'ailleurs : c'est un séminaire de grands 
seigneurs ; il remplit le vide des autres états. Ceux 
qui le composent prennent la place des grands 
malheureux, des magistrats ruinés, des gen- 
tilshommes tués dans ids fureurs de la guerre ^ 
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et , quand ils ne peuvent pas suppléer par eux- 
mêmes , ils relèvent toutes les grandes maisons 
par le moyen de leurs filles , qui sont comme une 
eispèce de fumier qui engraisse les terres monta- 
gneuses et arides. 

Je trouve, Ibben, la Providence admirable 
dans la manière dont elle a distribué les richesses. 
Si elle ne les avoit accordées qu'aux gens dé bien, 
on ne les auroit pas assez distinguées de la vertu, 
et on n'en auroit plus senti tout le néant; Mais , 
quand on examine qui sont les gens qui en sont 
les plus chargés , à force de mépriser les riches , 
on vient enfin à mépriser les richesses. 

De Paris , le a6 de la lune de Maharram ,1717., 
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RICA. A RHÉDI. 



A Venise. 



Je trouve les caprices de la mode , chez les 
Français, étonnans. Ils ont oublié comment ils 
étoient habillés cet été ; ils ignorent encore plus 
comment ils le seront cet hiver : mais surtout on 
ne sauroit croire combien il en coûte à un mari 
pour mettre sa femme à, la mode. 
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Que me serviroit de te faire une description 
exacte de leur habillement et de leurs parures? 
une mode nouvelle viendroit détruire tout mon 
ouvrage, comme celui de leurs ouvrîersjet, avant 
que tu eusses reçu ma lettre, tout seroit changé. 

Une femme qui quitte Paris pour aller passer 
six mois à la campagne, en revient aussi antique 
que si elle s'y étoit oubliée trente ans. Le fils 
méconnoît le portrait de sa mère, tant l'hahil avec 
lequel elle est peinte lui paroit étranger ; il s'ima- 
gine que c'est quelque Américaine qui y est re- 
présentée, ou que le peintre a voulu exprimer 
quelqu'une de ses fantaisies. 

Quelquefois les coiffures montent insensible- 
ment, et une révolution les fait descendre tout- 
à-coup. Il a été un temps que leur hauteur im- 
mense mettoit le visage d'une femme au milieu 
d'elle-même; dans un autre, c'étoient les pieds qui 
occupoient cette place; les talons faisoient un 
piédestal qui les tenoit en l'air. Qui pourroit le 
croire? les architectes ont été souvent obhgés de 
hausser, de baisser et d'élargir leurs portes, se- 
lon que les parures des femmes exigeoient d'eux 
ce changement; et les règles de leur art ont été 
asservies à ces caprices. On voit quelquefois sur 
un visage une quantité prodigieuse de mouches, 
et elles disparoissent toutes le lendemain. Autre- 
fois les femmes avoient de la taille et des dents: 
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aujourd'hui il n'en est pas question. Dans cette 
changeante nation, quoi qu'en disent les mauvais 
plaisans , les filles se trouvent autrement faites 
que leurs mères. 

Il en est des manières et de la façon de vivre 
comme des modes : les Français changent de 
mœurs selon l'âge de leur roi. Le monarque 
pourroit même parvenir à rendre. la nation grave, 
s'il l'avoit entrepris. Le prince imprime le carac- 
tère de son esprit à la cour , la cour à la ville, la 
ville aux provinces. L'âme du souverain est un 
moule qui donne la forme à toutes les autres. 

De Paris , le 8 de la lune de Saphar 1717. 
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RICA AU MÊME. 



Je te parlai l'autre jour de l'inconstance pro- 
digieuse des Français sur leurs modes. Cependant 
il est inconcevable à quel point ils en sont enté- 
tés; ils y rappellent tout : c'est la règle avec la- 
quelle ils jugent de tout ce qui se fait chez les 
autres nations; ce qui est étranger leur paroât 
toujours ridicule. Je t'avoue que je ne saurais 
g^re ajuster cette fureur pour leurs coutumes 
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avec l'inconstance avec laquelle ils en changent 
tous les jours. 

Quand je te dis qu'ils méprisent tout ce qui est 
étranger , je ne parle que des bagatelles ; car , sur 
les choses importantes, ils semblent s'être méfiés 
d'eux-mêmes jusqu'à se dégrader. Ils avouent de 
bon cœur que les autres peuples sont plus sages^ 
pourvu qu'on convienne qu'ils sont mieux vêtus : 
ils veulent bien s'assujettir aux lois d'une nation 
rivale, pourvu que les perruquiers français déci- 
dent en législateurs sur la forme des perruques 
étrangères. Rien ne leur paroît si beau que de voir 
le goût de leurs, cuisiniers régner du septentrion 
au midi , et les ordonnances de leurs coiffeuses 
portées dans toutes les toilettes de l'Europe. 

Avec ces nobles avantages , que leur importe 
que le bon sens leur vienne d'ailleurs , et qu'ils 
aient pris de leurs voisins tout ce qui concerne le 
gouvernement politique et civil ? 

Qui peut penser qu'un royaume, le plus ancien 
et le plus puissant de l'Europe, soit gouverné, 
depuis plus de diit siècles , par des lois' qui ne 
sont pas faites pour lui ? Si les Français avoient 
été conquis, ceci ne seroit pas difficile à com- 
prendre ; mais ils sont les conqUérans. 

Us ont abandonné les lois anciennes , faites par 
leurs premiers rois dans les assemblées générales 
de la nation ; et ce qu'il y a de singuJUer , c'est que 
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les lois romaines , qu'ils ont prises à la place , 
étoient en partie faites et en partie rédigées par 
des empereurs contemporains de leurs législateurs. 

Et , afin que l'acquisition fut entière , et que 
tout le bon sens leur vînt d'ailleurs , ils ont adopté 
toutes les constitutions des papes , et en ont fait 
une partie de leur droit : nouveau genre de ser- 
vitude. 

Il est vrai que , dans les derniers temps , on a 
rédigé par écrit quelques statuts des villes et des 
provinces; mais ils sont presque tous pris du droit 
romain. 

Cette abondance de lois adoptées, et, pour 
ainsi dire , naturalisées , est si grande , qu'elle ac- 
cable également la justice et les juges. Mais ces 
volumes de lois ne sont rien en comparaison de 
cette armée effroyable de glossateurs , de . com- 
mentateurs, de compilateurs; gens aussi foibles 
par le peu de justesse de leur esprit' qu'ils sont 
forts par leur nombre prodigieux. 

Ce n'est pas tout : ces lois étrangères ont in- 
troduit des formalités dont l'excès est la honte de 
la raison humaine. Il seroit assez difficile de dé- 
cider si la forme s'est rendue plus pernicieuse 
lorsqu'elle est entrée dans la jurisprudence, ou 
lorsqu'elle s'est logée dans la médecine ; si elle a 
fait plus de ravages sous la robe d'un jurisconsulte 
que sous le large chapeau d'un médecin ; et si 
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dans l'une elle a plus ruiné *de gens qu'elle n'ep 
a tué dans l'autre. 

De Paris y le 17 de la lune de Saphar 17 17. 
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On parle toujours ici de la constitution. J'en- 
trrai l'autre jour dans une maison , où je vis d'abord 
Xin gros homme avec un teint vermeil , qui disoit 
d'une voix forte : J'ai donné mon mandement ; 
Je n'irai point répondre à tout ce que vous dites : 
xnais lisez-le, ce mandement, et vous verrez que 
j'y ai résolu tous vos doutes. J'ai bien sué pour le 
faire , dit-il en portant la main sur le front : j'ai 
eu besoin de toute ma doctrine , et il m'a fallu 
lire bien des auteurs latins. Je le crois, dit un 
homme qui se trouva là; car c'est un bel ouvrage; 
et je défierois bien ce jésuite qui vient si souvent* 
vous voir d'en faire un meilleur. Lisez-le don^ , 
reprit-il; et vous serez plus instruit sur ces ma- 
tières dans un quart d'heure que si je vous en 
avois parlé toute la journée. Voilà comme il évitoit 
d'entrer en conversation et de commettre sasuf^ 
fisance. Mais, comme il se vit pressé, il fut obligé 
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de sortir de ses retrtmchemens , et il commença 
à dire théologiquement force sottises , soutenu 
d'un dervis qui les lui rendoit très-respectueuse- 
ment. Quand deux hommes qui étoient là lui 
nioient quelque principe , il disoit d'abord : Cela 
est certain, nous l'avons jugé ainsi, et nous sommes 
des juges infaillibles. Et comment, lui dis-je alot*s, 
êtes-vous des juges infaillibles? Ne voyez-vous pas, 
reprit-il , que le saint Esprit nous éclaire? Cela est 
heureux, lui répondis-je ; car, de la manière dont 
vous avez parlé tout aujourd'hui , je reconnois 
que vous avez grand besoin d'être éclairé. 

De Paris, le i8 de la lune de Rebiab i^, t'ji'j. 
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A Smyrne. 

Les plus puissans états de l'Europe sont ceux 
de l'empereur , des rois de France , d'Espagne et 
d'Angleterre. L'Italie , et une grande partie de 
l'Allemagne, sont partagées en un nombre infini 
de petits états, dont les princes sont, à propre- 
ment parler , les martyrs de la souveraineté. Nos 
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glorieux sultans ont plus deJemmes que quelques- 
uns de ces princes n'ont de sujets. Ceux d'Italie , 
qui ne sont pas si unis , sont plus à plaindre ; 
leurs états sont ouverts comme des caravansérails, 
où ils sont obligés de loger les premiers qui 
viennent : il faut donc qu'ils s'attachent aux grands 
orinces, et leur fassent part de leur frayeur plutôt 
que de leur amitié. 

La plupart des gouvernemens d'Europe sont 
monarchiques, ou. plutôt sont ainsi appelés : car 
je ne sais pas s'il y en a jamais eu véritablement 
de tels ; au moins est-il difficile qu'ils aient subsisté 
long-temps dans leur pureté. C'est un état violent, 
qui dégénère toujours en despotisme ou en répu- 
blique. La puissance ne peut jamais être également 
partagée entre le peuple et le prince; l'équilibre 
est trop difficile à garder : il faut que le pouvoir 
diminue d'un côté, pendant qu'il augmente de 
l'autre ; mais l'avantage est ordinairement du côté 
du prince, qui est à la tête des armées. 

Aussi le pouvoir des rois d'Europe est-il bien 
grand , et on peut dire qu'ils l'ont tel qu'ils le 
veulent : mais ils ne l'exercent point avec tant 
d'étendue que nos sultans ; premièrement, parce 
qu'ils ne veulent point choquer les mœurs et la 
religion des peuples; secondement, parce qu'il 
n'est pas de leur intérêt de le porter si loin. 
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Rien ne rapproche plus nos princes de la con- 
dition de leurs sujets que cet immense pouvoir 
qu'ils exercent sur eux ; rien ne les soumet plus 
aux revers et aux caprices de la fortune. 

L'usage où ils sont de faire mourir tous ceux 
qui leur déplaisent , au moindre signe qu'ils font, 
renverse la proportion qui doit être entre 1^ 
fautes et les peines, qui est comme l'âme des états 
et l'harmonie des empires; et cette proportion, 
scrupuleusement gardée par le^ princes chrétiens, 
leur donne un avantage infini sur nos sultans. 

Un Persan qui, par imprudence ou par mal- 
heur , s'est attiré la disgrâce du prince , est sûr 
de mourir : la moindre faute , ou le moindre ca- 
price, le met dans cette nécessité. Mais s'il avoit 
attenté à la vie de son souverain , s'il avoit voulu 
livrer ses placer aux ennemis, il en seroit quitte 
aussi pour perdre la vie : il né court donc pas 
plus de risque dans ce dernier cas que dans le 
premier. , 

Aussi, dans la moindre disgrâce, voyant la 
mort certaine, et ne voyant rien de pis, il se 
porte naturellement à troubler l'état et à conspi- 
rer contre le souverain ; seule ressource qui lui 
reste. 

Il n'en est pas de même des grands d'Europe, 
à qui la disgrâce n'ôte rien que la bienveillance 
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et ia faveur. Us se retirent de la cour et ne son- 
gent qu'à jouir d'une vie tranquille et des avan- 
tages de leur naissance. Comme on ne les fait 
guère périr que pour le crime de lèse-majesté , ils 
craignent d'y tomber , par la considération de ce 
qu'ils ont à perdre et du peu qu'ils ont à gagner; 
ce qui fait qu'on voit peu de révoltes, et peu de 
princes qui périssent d'une mort violente. 

Si , dans cette autorité illimitée qu'ont nos prin- 
ces , ils n'apportoient pas tant de précautions pour 
mettre leur vie en sûreté , ils ne vivroient pas un 
jour; et s'ils n'avoient à leur solde un nombre in- 
nombrable de troupes pour tyranniser le reste 
de leurs sujets , leur empire ne subsisteroit pas 
un mois. 

Il n'y a que quatre ou cinq siècles qu'un roi de 
France prit des gardes % contre l'usage de ces 
temps-là, pour se garantir des assassins qu'un 
petit prince d'Asie ^ avoit envoyés pour le faire 
périr : jusque là les rois avoient vécu tranquilles 
au milieu de leurs sujets , comme des pères au mi- 
lieu de leurs enfans. 

Bien loin que les rois de France puissent de leur 
propre mouvement ôter la vie à un de leurs su- 
jets , comme nos sultans , ils portent au contraire 

* Philippe-Auguste e«t le premier de dos rois qui ait eu des gar- 
des , et entretenu des armées sur pied en temps de paix. 

* Le vieux de la Montagne. 

VII. 1 8 



274 LETTRES PERSAJVES, 

toujours avec eux la grâce de tous les criminels : 
il suffit qu'un homme ait été assez heureux pour 
voir l'auguste visage de son prince , pour qu'il 
cesse d'être indigne de vivre. Ces monarques sont 
comme le soleil , qui porte partout la chaleur et 
la vie. 

De Paris , le 8 de la luae de Rebiab ii** , 1 7 J 7. 
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Pour suivre l'idée de ma dernière lettre , voici 
à peu près ce que me disoit l'autre jour un Euro- 
péen assez sensé. 

« Le plus mauvais parti que les princes d'Asie 
aient pu prendre, c'est de se cacher comme ils 
fopt. Us veulent se rendre plus respectables; mais 
ils font respecter la royauté , et non pas le roi , et 
attachent l'esprit des sujets à un certain trône , et 
non pas à une certaine personne. 

« Cette puissance invisible qui gouverne est tou- 
jours la même pour le peuple. Quoique dix rois, 
qu'il ne connoît que de nom , se soient égorgés 
l'un après l'autre , il ne sent aucune différence : 
c'est comme s'il avoit été gouverné successive- 
ment par des esprits. 
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« Si le détestable parricide de notre grand roi 
Henri IV a voit porté ce coup sur un roi des Indes, 
maître du sceau royal et d'un trésor immense qui 
auroit se^iblé .amassé pour lui , il auroit pris train- 
quillement les rênes de l'empire , sans qu'un seul 
homme eût pensé à réclamer son roi, sa famille 
et ses enfans. 

« On s'étonne de ce qu'il n'y a presque jamais 
de changement dans le gouvernement des princes 
d'Orient : d'où vient cela , si ce n'est de ce qu'il 
est tyrannique et affreux? 

« Les changemens ne peuvent être faits que 
par le prince ou par le peuple : mais là les princes 
n'ont garde d'en faire, parce que dans un si haut 
degré de puissance ils ont tout ce qu'ils peuvent 
avoir : s'ils changeoient quelque chose, ce ne 
pourroit être qu'à leur préjudice. 

« Quant aux sujets, si quelqu'un d'eux forme 
quelque résolution, il ne sauroit l'exécuter sur 
l'état ; il faudroit qu'il contrebalançât tout-à-coup 
une puissance redoutable et toujours unique; le 
temps lui manque comme les moyens : mais il n'a 
qu'à aller à la source de ce pouvcwr, et il ne lui 
faut qu'un bras et qu'un instant. 

« I^e meurtrier monte sur le trône pendant que 
le monarque en descend, tombe, et va expirer à 
ses pieds. 

(c Un mécontent en Europe songe à entretenir 
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quelque intelligence secrète , à se jeter chez le» 
ennemis, à se saisir de quelque place, à exciter 
quelques vains murmures parmi les sujets. Un 
mécontent en Asie va droit au prince, étonne j. 
frappe, renverse : il en efface jusqu'à l'idée ; dans 
un instant esclave et maître ; dans un instant usur- 
pateur et légitime. » 

Malheureux le roi qui n'a qu'une tête ! Il semble 
ne réunir sur elle toute sa puissance que pour in- 
diquer au premier ambitieux l'endroit où il la 
trouvera tout entière. 

De Paris, le 17 de la lune de Rebiab 11®, 171 7. 
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USBEK AU MÊME. 

Tous les peuples d'Europe ne sont pas égale- 
ment soumis à leurs princes : par exemple, l'hu- 
meur impatiente des Anglais ne laisse guère à leur 
roi le teriips d'appesantir son autorité. La soumis- 
sion et Tobéissance sont des vertus dont ils se 
piquent le moins. Ils disent là-dessus des choses 
bien extraordinaires. Selon eux, il n'y a qu'un 
lien qui puisse attacher les hommes, qui est celui 
de la gratitude : un mari , une femme , un père 
et un fils , ne sont liés entre eux que par l'amour 
^ qu'ils se portent ou par les bienfaits qu'ils se pro- 
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curent; et ces tnotifs divers de reconnoisisance 
sont l'origine de tous les roya^umes et de toutes 
les sociétés. 

Mais si un prince , bien loin de faire vivre ses 
sujets heureux, veut les accabler et les détruire , 
le fondement de l'obéissance cesse; rien ne les 
lie; rien ne les attache à lui; et ils rentrent dans 
leur liberté naturelle. Ils soutiennent que tout 
pouvoir sans bornes ne sauroit être légitime , 
parce qu'il n'a jamais pu avoir d'origine légitime. 
Car nous ne pouvons pas, disent-ils, donner à un 
autre plus de pouvoir sur nous que nous n'en avons 
nous-mêmes^ or, nous n'avons pas sur nous-mêmes 
un pouvoir sans bornes; par exemple, nous nq 
pouvons pas nous ôter la vie : personne n'a donc , 
concluent-ils, sur la terre un tel. pouvoir. 

Le crime de lèse-majesté n'est autre chose, 
selon eux, que le crime que le plus foible com- 
met contre le plus fort en lui désobéissant, de 
quelque manière qu'il lui désobéisse. Aussi le 
peuple d'Angleterre, qui se trouva le plus fort 
contre un de leurs rois, déclara-t-il que c'étoit un 
crime de lèse-majesté à un prince de faire la guerre 
à ses sujets. Ils ont donc grande raison quand ils 
disent que le précepte de leur Alcoran qui or- 
donne de se soumettre aux puissances n est pas 
bien difficile à suivre, puisqu'il leur est impossible 
de ne le pas observer ; d'autant .que ce n'est pas 
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au plus vertueux qu'on les oblige de se soumettre, 
mais à celui qui est le plus fort. 

Les Anglais disent qu'un de leurs rois ayant 
vaincu et fait prisonnier un prince qui lui dispu- 
t;oit la couronne, voulut lui reprocher son infi- 
délité <|t sa perfidie. Il n'y a qu'un moment, dit 
le prince infortuné, qu'il vient d'être décidé lequel 
de nous deux est le traître. 

Un usurpateur déclare rebelles tous ceux qui 
n'ont point opprimé la patrie comme lui : et, 
croyant qu'il n'y a pas de loi là où il ne voit point 
de ju^res, il fait révérer comme des arrêts du ciel 
les caprices du hasard et de la fortune. 

De Paris, le 20 de la lune de Rebiab 11*, 1717. 
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RHÉDI A USBEK. 
A Paris. 

Tu m'as beaucoup parlé dans une de tes lettres 
des sciences et des arts cultivés en Occident. Tu 
me vas regarder comme un barbare ; mais je ne 
sais si l'utilité que l'on en retire dédommage les 
hommes du mauvais usage que l'on en fait tous 
les jours. 

J'^ ouï dire que la seule inyeatîon des bombes 
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avoit ôté la liberté à tous les peuples de TEurope. 
Les princes, ne pouvant plus confier la garde des 
places aux bourgeois , qui , à la première bombe , 
se seroient rendus, ont eu un prétexte pour entre- 
tenir de gros corps de troupes réglées avec les- 
quelles ils ont dans la suite opprimé leurs sujets. 

Tu sais que depuis l'invention de la poudre il 
n'y a plus de places imprenables; c'est-à-dire, 
Usbek , qu'il n'y a plus d'asile sur la terre contre 
l'injustice et la violence. 

Je tremble toujours qu'on ne parvienne à la fin 
à découvrir quelque secret qui fournisse une voie 
plus abrégée pour faire périr les hommes , dé- 
truire les peuples et les nations entières. 

Tu as lu les historiens : fais-y bien attention; 
presque, toutes les monarchies n'ont été fondées 
que sur l'ignorance des arts, et n'ont été détruites 
que parce qu'on les a trop cultivés '. L'ancien 
empire de Perse peut nous en fournir un exe^nple 
domestique. 

Il n'y a pas long-temps que je suis en Europe ; 
mais^'ai ouï parler à des gens sensés des ravages 
de la chimie. Il semble que ce soit un quatrième 
fléau qui riline les hommes et les détruit en détail, 

' J.-J. Rousseau a éloquemment soutenu ce même paradoxe , 
et Ta étendu aux sciences mêmes , dans son discours célèbre contre 
les sciences et les arts. Mais ce paradoxe est bien réfuté dans la 
lettre suivante. 
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mais continuellement, tandis que la guerre, la 
peste , la famine , les détruisent en gros , mais par 
intervalles. 

Que nous a servi l'invention de la boussole et 
la découverte de tant de peuples, qu'à nous com- 
muniquer leurs maladies plutôt que leurs riches- 
ses? L'or et l'argent avoient été établis par une 
convention générale pour être le prix de toutes 
les marchandises et un gage de leur valeur , par 
la raison que ces métaux étoient rares et inutiles 
à tout autre usage : que nous importoit-il donc 
qu'ils devinssent plus communs, et que, pour 
marquer la valeur d'une denrée, nous eussions 
deux ou trois signes au lieu d'un ? Cela n'en étoit 
que plus incommode. 

Mais, d'un autre côté, cette invention a été 
bien pernicieuse aux pays qui ont été découverts. 
Les nations entières ont été détruites; et les hom- 
mes qui ont échappé à la mort ont été réduits à 
ime servitude si rude que le récit en fait frémir 
les musulmans. 

Heureuse l'ignorance des enfans de Mahc^et ! 
Aimable simplicité si chérie de notre saint pro- 
phète , vous me rappelez toujours la naïveté des 
anciens temps et la tranquillité qui régnait dans 
le cœur de nos premiers pères. 

De Venise, le 5 de la lune de Rhamazan, 1717. 
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USBEK A RHÉDL 



A Venise. 



Ou tu ne penses pas ce que tu dis , ou bien tu 
fais mieux que tu ne penses. Tu as quitté ta pa- 
trie pour t'iristruire , et tu méprises toute instruc- 
tion : tu viens pour te former dans un pays où 
l'on cultive les beaux-arts, et tu les regardes 
comme pernicieux. Te le dirai-je, Rhédi? je suis 
plus d'accord avec toi que tu ne Tes avec toi- 
même. 

As-tu bien réfléchi à l'état barbare et malheu- 
reux où nous entraînerait la perte des arts? Il 
n'est pas nécessaire de se l'imaginer , on peut le 
voir. Il y a encore des peuples sur la terre chez 
lesquels un singe passablement instruit pourrait 
vivre avec honneur; il s'y trouverait à peu près 
à la portée des autres habitans , on ne lui trou- 
verait point l'esprit singulier ni le * caractère bi- 
zarre ; il passerait tout comme un autre, et serait 
même distingué par sa gentillesse. 

Tu dis que les fondateurs des empires ont 
presque tous ignoré les arts. Je ne te nie pas que 
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des peuples barbares n'aient pu , comme des tor- 
rens impétueux , se répandre sur la terre , et 
couvrir de leurs armées féroces les royaumes les 
plus policés. Mais prends-y garde, ils ont appris 
les arts, ou les oût fait exercer aux peuples vain- 
cus; sans cela leur puissance auroit passé comme 
le bruit du tonnerre et des tempêtes. 

Tu crains, dis-tu, que l'on n'invente quelque 
manière de destruction plus cruelle que celle 
vqui est en usage. Non : si une fatale invention 
venoit à se découvrir, elle seroit bientôt prohibée 
par le droit des gens ; et le consentement una- 
nime des nations enseveliroit cette découverte. 
Il n'est point de l'intérêt des princes de faire des 
conquêtes par de pareilles voies : ils doivent 
chercher des sujets et non pas des terres. 

Tu te plains de l'invention de la poudre et des 
bombes ; tu trouves étrange qu'il n'y ait plus de 
place imprenable; c'est-à-dire que tu trouves 
étrange que les guerres soient aujourd'hui termi- 
nées plus tôt qu'elles ne l'étoient autrefois. 

Tu dois avoir remarqué, en lisant les histoires, 
que , depuis l'invention de là poudre , les batailles 
sont beaucoup moitis sanglantes qu'elles ne l'é- 
toient , parce qu'il n'y a presque plus de mêlée. 

Et quand il se seroit trouvé quelque cas par- 
ticulier où un art auroit été préjudiciable, doit- 
on pour cela le rejeter? Penses-tu , BJbtédi^ que la - 
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religion que notre saint prophète a apportée du 
ciel soit pernicieuse , parce qu'elle servira un jour 
à confondre les perfides chrétiens? 

Tu crois que les arts amollissent les peuples, 
et par là sont cause de la chute des empires. Tu 
parles de la ruine de celui des anciens Perses , 
qui fiit l'effet de leur mollesse : mais il s'en faut 
bien que cet exemple décide, puisque les Grecs, 
qui les viiinquirent tant de fois et les subjuguè- 
rent, cultivoient les arts avec infiniment plus de 
soin qu'eux. 

Quand on dit que les arts rendent les hommes 
efféminés, ou ne parle pas du moins des gens qui 
s'y appliquent, puisqu'ils ne sont jamais dans 
l'oisiveté, qui de tous les vices est celui qui 
amollit le plus le courage. 

U n'est donc question que de ceux qui en 
jouissent. Mais comme dans un pays policé ceux 
quijouissent des commodités d'un art sont obligés 
d'en cultiver un autre, à moins de se voir réduits 
à une pauvreté honteuse, il suit que l'oisiveté et 
la mollesse sont incompatibles avec les arts. 

Paris est peut-être la ville du monde la plus 
sensuelle, et où l'on rafCne le plus sur"4es plai- 
sjrs; mais c'est peut-être celle où l'on mène une 
vie plus dure. Pour qu'un homme vive délicieu- 
sement, il faut que cent autres travaillent sans 
relâche. Une femme s'est mis dans la tête qu'elle 
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devoit paroître à une assemblée avec une. cer- 
taine parure; il faut que dès ce moment cin- 
quante artisans ne dorment plus, et n'aient plus 
le loisir de boire et de manger : elle commande , 
et elle est obéie plus promptement que ne seroit 
notre monarque , parce que l'intérêt est le plus 
grand monarque de la terre. 

Cette ardeur pour le travail, cette passion de 
s'enrichir, passe de condition en condition, de- 
puis les artisans jusqu'aux grands. Personne 
n'aime à être plus pauvre que celui qu'il vient de 
voir immédiatement au-dessous de lui. Vous voyez 
à Paris un homme qui a de quoi vivre jusqu'au 
jour du jugement , qui travaille sans cesse, et court 
risque d'accourcir ses jours pour amasser, dit-il, 
de quoi vivre. 

Le même esprit gagne la nation ; on n'y voit 
que travail et qu'industrie. Où est donc ce peu- 
ple efféminé dont tu parles tant ? 

Je suppose, Rhédi, qu'on ne souffrît dans un 
royaume que les arts absolument nécessaires à 
la culture des terres , qui sont pourtant en grand 
nombre, et qu'on en bannit tous ceux qui ne 
servent qu'à la volupté ou à la fantaisie; je le sou- 
tiens, cet état seroit un des plus misérables qu'il 
y eût au monde. 

Quand les habitans «auroient assez de courage 
pour se passer de tant de choses qu'ils doivent à 
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leurs besoins , le peuple dépériroit tous les jours ; 
et l'état deviendroit si faible, qu'il n'y auroit si 
"^^etite puissance qui ne pût le conquérir. 

Il seroit aisé d'entrer dans un long détail, et 
de te faire voir que les revenus des particuliers 
cesseroient presque absolument, et par consé- 
quent ceux du prince. Il n'y auroit presque plus 
de relation de facultés entre les citoyens ; on ver- 
roit finir cette circulation de richesses , et cette 
progression de revenus qui vient de la dépen- 
dance où sont les arts les uns des autres ; chaque 
particulier vivroit de sa terre , et n'en retireroit 
que ce qu'il lui faut précisément pour ne pas 
mourir de faim. Mais, comme ce n'est pas quel- 
quefois la vingtième partie des revenus d'un état, 
il faudroit que le nombre des habitans diminuât 
à proportion, et qu'il n'en restât que la vingtième 
partie. 

Fais bien attention jusqu'où vont les revenus 
de l'industrie. Un fonds ne produit annuellement 
k son maître que la vingtième partie de sa va- 
leur; mais, avec une pistole de couleur , un peintre 
fera un tableau qui lui en vaudra cinquante. On 
en peut dire de même des orfèvres, des ouvriers 
en laine, en soie, et de toutes sortes d'artisans. 

De tout ceci on doit conclure, Rhédi, que 
pour qu'un prince soit puissant il faut que ses 
sujets vivent dans les délices : il faut qu'il travail 



aille J 
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à leur procurer toutes sortes de $uperfluités avec 
autant d'attention que les nécessités de la vie. 

De Paris, le 14-de la lune de ChalVal, 17 17* 
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RICA. A IBBEIf. 

■ 

A Smyme. 

J'ai vu le jeune monarque. Sa vie est bien pré* 
cieuse à ses sujets : elle ne l'est pas moins à toute 
l'Europe par les grands troubles que sa mort 
pourroit produire. Mais les rois sont comme les 
dieux; et pendant qu'ils vivent on doit les croire 
immortels. Sa physionomie est majestueuse , mais 
charmante : une belle éducation semble concou- 
rir avec un heureux naturel, et promet déjà un 
grand prince. 

On dit que l'on ne peut jamais connoître le ca- 
ractère des rois d'Occident jusqu'à ce qu'ils aient 
passé par les deux grandes épreuves de leur mai* 
tresse et de leur confesseur. On verra bientôt l'un 
et; l'autre travailler à se saisir de l'esprit de celui- 
ci; et il se livrera pour cela de grands combats. 
Car, SQus un jeune prince, ces deux puissances 
sont toujours rivales; mais elles se concilient et 
se réunissent sous un vieux. Sous un jeune prince, 
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le dervis a un rôle bien difficile à soutenir ; la 
force du roi fait sa foiblesse : mais l'autre triomphe 
également de sa foiblesse et de sa force. 

Lorsque j'arrivai en France , je trouvai le feu 
roi absolument gouverné par les femmes; et ce- 
pendant , dans l'âge où il étoit , je crois que c'étoit 
le monarque de la terre qui en a voit le moins 
besoin. J'entendis un jour une femme qui disoit : 
Il faut que l'on fasse quelque chose pour ce jeune 
colonel, sa valeur m'est connue; j'en parlerai au 
ministre. Une autre disoit : Il est surprenant que 
œ jeune abbé ait été oublié; il faut qu'il soit 
évêque ; il est homme de naissance , et je pourrois 
répondre de ses moeurs. 

Il ne faut pas pourtant que tu t'imagines que 
celles qui tenoient ces discour^ fussent des favo- 
rites du prince : elles ne lui avoient peut-être pas 
parlé deux fois en leur vie ; chose pourtant très- 
facile à faire chez les princes européens. Mais 
c'est qu'il n'y a personne qui ait quelque emploi 
k la cour, dans Paris , ou dans les provinces , qui 
n'ait une femme par les mains de laquelle passent 
toutes les grâces et quelquefois les injustices qu'il 
peut faire. Ces femmes ont toutes des relations 
les unes avec les autres , et forment une espèce 
de république , dont les membres toujours actifs 
se secourent et se servent mutuellement : c'est 
comme un nouvel état dans l'état; et celui qui 



a88 LETTRES PERSAI9ES, 

est à la cour , à Paris, dans les provinces , qui voit 
agir des ministres, des magistrats, des prélats, 
s'il ne connoît les femmes qui les gouvernent, est 
comme un homme qui voit bien une machine qui 
joue, mais qui n'en connoit point les ressorts. 

Crois- tu , Ibben , qu'une femme s'avise d'être 
la maîtresse d'un ministre pour coucher avec lui ? 
Quelle idée! c'est pour lui présenter cinq ou six 
placets tous les matins; et la bonté de leur natu- 
rel paroît dans l'empressement qu'elles ont de 
faire du bien aune infinité de gens malheureux, 
qui leur procurent cent mille livres de rente. 

On se plaint en Perse de ce que le royaume est 
gouverné par deux ou trois femmes; c'est bien 
pis en France , où les femmes en générai gouver^ 
nent , et non seulement prennent en gros , mais 
même se partagent en détail toute l'autorité. 

De Paris , le dernier de la lune de Chalval ,1717. 
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Il y a une espèce de livres que nous ne con- 
noissons point en Perse , et qui me paroissent ici 
fort à la mode : ce sont les journaux. La paresse 
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se sent flattée en les lisant; on est ravi de pouvoir 
parcourir trente volumes en un quart d'heure. 

Dans la plupart des livres, l'auteur n'a pas fait 
les comptimeift ordinaires que les lecteurs sont 
aux abois : il lés fait entrer à demi .morts dan^ 
une matière noyée au milieu d'une mer de pa- 
roles. Celui-ci veut s'immortaliser par un in- 
douze; celui-là, par un in-quarto; un autre, qui 
à de pins belles inclinations , vise à rin-folio ; il 
faut donc qu'il étende son sujet à proportion; ce 
qu'il fait sans pitié, comptant pour rien la peine 
du pauvre l^teur , qui se tue à réduire ce que 
l'auteur a pris tant de peine à amplifler. 

Je ne sais, ***, quel mérite il y a à faire de pa- 
reils ouvrages : j'en ferois bien autant si je voulois 
ruiner ma santé et un libraire. 

Le grand tort qu'ont les journalistes , c'est qu'ils 
ne parlent que des livres nouveaux ; comme si la 
vérité étoit jamais nouvelle! Il me. semble que , 
jusqu'à ce qu'un homme ait lu tous les livres an- 
ciens , il n'a aucune raison de leur préférer les 
nouveaux. 

Mais lorsqu'ils s'imposent la loi de ne parler 
que des ouvrages encore tout chauds de la forge, 
ils s'en imposent une autre , qui est d'être très- 
enniiyeux. Ils n'ont garde de critiquer les livres 
dont ils font les extraits , quelque raison qu'ils en 
aient; et, en effet, quel est l'homme assez hardi 
vu. 19 
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pour vouloir se faire dix ou douze ennemis tous 
les mois ? ' 

La plupart des auteurs ressemblent aux poètes, 
qui souffriront une volée de coups^de bâton sans 
se plaindre, mais qui, peu jaloux de leurs épau- 
les, le sont si fort de leurs ouvrages, qu'ils ne 
sauroient soutenir la moindre critique. Il faut donc 
bien se donner de garde de les attaquer par un 
endroit si sensible ; et les journalistes le savent 
bien. Ils font donc tout le contraire : ils com- 
mencent par louer la matière qui. est traitée; 
/première fadeur : de là ils passent aux louanges 
de l'auteur ; louanges forcées , car ils ont affaire à 
des gens qui sont encore en haleine , tout prêts à 
se faire faire raison , et à foudroyer à coups de 
plume un téméraire journaliste. 

De Paris, le 5 de Irlnne de Zilcadé, 171 8. 
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L'uirivERsiT^ de Paris est la fille aînée des rois 
de France , et très-aînée ; car elle a plus de neuf 
cents ans ' : aussi rêve-t-elle quelquefois. 

' On sait qu'elle fut fondée pal* Charlemagne. 
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On m'a conté qu'elle eut , il y a quelque temps, 
un grand démêlé avec quelques docteurs à Tocca- 
sion de la lettre Q % qu'elle vouloit que Ton pro* 
nonçât comme un K. La dispute s^échauffii si 
fort que quelquesHins furent dépouillés de leurs 
biens : il fallut que le parlement terminât le diffè- 
rent; et il accorda permission, par un arrêt 
solennel, à tous les sujets du roi de France de 
prononcer cette lettre à leur fantaisie. Il faisoit 
beau voir les deux corps de l'Europe les plus res* 
pectables occupés k décider du sort d'une lettre 
de l'alphabet *. 

Il semble , mon cher ***j que les têtes des plus 
grands hommes s'étrécissent lorsqu'elles sont as* 
semblées , et que là où il y a plus de sages il y 
ait aussi moins de sagesse. Les grands corps s'at- 
tachent toujours si fort aux minuties, aux vains 

' Il veut parler de la querelle de Ramus. 

* Ramus ou la Ramée, fondateur d'uoe chaire de mathémati» 
quesau collège royal de Paris , bon philosophe, dans un temps où 
Ton ne pouvoit guère en compter que trois , Montaigne^ Charron et 
de Thou, l'historien. Ce Ramus, que Voltaire, dont nous citons 
les paroles, appelle un homme vertueux dans un siècle de crimes , 
fut persécuté toute sa vie , assassiné par des professeurs et des 
écoliers de l'université ; on traîna son corps sanglant aux portes 
de tous les collèges ; et ces horribles persécutions avoient poiir 
principal objet la manière dont on devoit prononcer quisquis et 
quanqiiam, que Ramus , qui pouvoit sans péché avoir peu d'har- 
monie dans loreille, vouloit qa'on prononçât kisldi et bmkau. 
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usages, que l'essentiel ne va jamais qu'après. J'ai 
ouï dire qu'un roi d'Aragon ' ayant assemblé les 
états d'Aragon et de Catalogne, les premières 
séances s'employèrent à décider en quelle langue 
les délibérations seroient conçues : la dispute 
étpit vive; et les états se seroient rompus mille 
fois si l'on n'avoit imaginé un expédient, qui étoit 
que la demande seroit faite en langage catalan , 
et la réponse en aragonais. 

De Paris, le 25 de la lune de Zilhagé, 1718. 
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Le rôle d'une jolie femme est beaucoup plus 
grave que l'on ne pense. Il n'y a rien de plus 
sérieux que ce qui se passe le matin à sa toilette 
au milieu de ses domestiques ; un général d'armée 
n'emploie pas plus d'attention à placer sa droite 
ou son corps de réserve , qu'elle en met à poster 
une couche , qui peut manquer , mais , dont elle 
espère ou prévoit le succès. 

Quelle gêne d'esprit, quelle attention, pour 
concilier sans cesse les intérêts de deux rivaux , 
pour paroitre neutre à tous les deux , pendant 

• ( Phlippe rV ). Cétoit en x 7 x b. 
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qu'elle est livrée à l'un et k l'autre , et se rendre 
médiatrice sur tous les sujets de plainte qu'elle 
leur donne ! 

Quelle occupation pour faire succéder et re- 
naître les parties de plaisirs, et prévenir tous les 
accidens qui pôurroient les rompre ! 

Avec tout cela , la plus grande peine n'est pas 
de se divertir, c'est de le paroitre. Ennuyez-les 
tant que vous voudrez , elles vous le pardonne- 
ront, pourvu que Ton puisse croire qu'elles se 
sont réjouies. 

Je fus , il y a quelques jours, d'un souper que 
des femmes firent à la campagne* Dans le ch^:nin, 
elles disoient sans cesse : Au moins , il faudra 
bien nous divertir. 

Nous nous trouvâmes assez mal assortis, et par 
conséquent assez sérieux. Il faut avouer, dit une 
de ces femmes , que nous nous divertissons bien : 
il n'y a pas aujourd'hui dans Paris une partie si 
gaie que la nôtre. Comme l'ennui me gagnoit, 
une femme me secoua , et me dit : £h bien ! ne 
sommes-nous pas de bonne humeur? Oui, lui ré- 
pondis7Je en bâillant : je crois que je crèverai à 
force de rire. Cependant la tristesse triomphoit 
toujours des réflexions ; et, quant à moi, je me 
sentis conduit de bâillement en bâillement dans 
un sommeil léthargique qui finit tous mes plaisirs. 

De Pirîs , le 1 1 de la lunf de Mabarram ,1718. 
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I 

USBER A*^*. 

Le règne du feu roi a été si long que la fin en 
avoit fait oublier le commencement. C'est au- 
jourd'hui la mode de ne s'occuper que des événe- 
roens arrivés dans sa minorité ; et on ne lit plus 
que les mémoires de ces temps-là. 

"Voici le discours qu'un des généraux de la ville 
de Paris ' prononça dans un conseil de guerre; et 
j'avoue que je û'y comprends pas grand'chose. 

(c Messieurs , quoique nos troupes aient été re- 
poussées avec perte, je crois qu'il nous sera facile 
de réparer cet échec. J'ai six couplets de chanson 
toiit prêts a mettre au jour, qui, je m'assure, 
remettront toutes choses dans l'équilibre. J'ai fait 
choix de quelques voix très- nettes , qui , sortant 
de là cavité de certaines poitrines très-fortes , 
émouvront merveilleusenient le peuple. Us sont 
sur un air qui a fait jusqu'à présent un effet tout 
particulier. 

' Quelques personnes prétendent que Montesquieu désigne ici 
Charles de Mouchi d'Hocquincourt, fait maréchal de Flranc« 
en i6Si. 
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a Si^cela ne suffit pas, nous ferons paroître 
une estampe qui fera voir Mazarin |>eBdtu 

(( Par bonheur pour nous, il ne parle pas bien 
français, et il l'écorche tellement qu^il n'est pas 
possible que ses affaires ne déclinent. Nous ne 
manquons pas de faire bien remarquer au peuple 
le ton ridicule dont il prononce. Nous relevâmes, 
il y a quelques jours , une faute de grammaire si 
grossière, qu'on en fit des farces par tous les 
carrefours. 

_ « J'espère qu'avant qu'il soit huit jouris, le 
peuple fera du nom de Mazarin un mot générique 
pour exprimer toutes les bétes de somme, et 
celles qui servent à tirer. 

^ Depuis notre défaite , notre musique Ta si 
furieusement vexé sur le péché originel, que pour 
ne pas voir ses partisans réduits à la moitié il a 
été obligé de renvoyer tous ses pages. 

« Ranimez- vous donc , reprenez courage ; et 
soyez sûrs que nous tut ferons repasser les moûts 
à coups de sifflets. 1» 

De Pans, le 4^1aliMiede.€!lithbaOy 171S. 
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LETTRE CXII. 



RHEDI A^USBEK. 



A Paris. 

PEiTDAirT le séjour que je fais en Europe, je lis 
les historiens anciens et modernes : je compare 
tous les temps; j'ai du plaisir à les voir passer 
pour ainsi dii'e devant moi; et j'arrête surtout 
mon esprit à ces grands changemens qui ont 
rendu les âges si différens des âges, et la terre 
si peu semblable à elle-même. 

Tu n'as peut-être pas fait attention à une chose 
qui cause tous les jours ma surprise. Comment le 
monde est-il si peu peuplé, en comparaison de 
ce qu'il étoit autrefois? Comment la nature a- 
t-elle pu perdre cette prodigieuse fécondité des 
premiers temps ? Seroit-elle déjà dans sa vieillesse ? 
et tomberoit-elle de langueur ? 

J'ai resté plus d'un an en Italie, où je n'ai vu 
que le débris de cette ancienne Italie , si fameuse 
autrefois. Quoique tout le monde habite les villes, 
elles sont entièrement désertes et dépeuplées : il 
semble qu'elles ne subsistent encore que pour 
marquer le lieu où étoient ces cités puissantes dont 
l'histoire a tant parlé. 
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Il y a des gens qui prétendent que la seule ville 
de Rome contenoil autrefois plus de peuple qu'util 
grand royaiime de l'Europe n'en a aujourd'hui. 
Il y a eu tel citoyen romain qui avoit dix , et même 
vingt mille esclaves, sans compter ceux qui trâ- 
vailloient dans les maisons de campagne; et, 
comme on y comptoit quatre ou cinq cent mille 
citoyens , on ne peut fixer le nombre de ses habi- 
tans sans que Timagination ne se révolte. 

Il y avoit autrefois,. dans la Sicile, de puissans 
royaumes et des peuples nombreux qui en ont 
disparu depuis : cette ile n'a plus rien de consi- 
dérable que ses volcans. 

La Grèce est si déserte, qu'elle ne contient pas 
la centième partie de ses anciens habitans. 

L'Espagne, autrefois si remplie, ne fiait voir 
aujourd'hui que des campagnes inhabitées; et la 
France n'est rien en comparaison de cette ancienne 
Gaule dont parle César. 

Les pays du nord sont fort dégarnis ; et il s'en 
faut bien que les peuples y soient, comme autre- 
fois, obligés de se partager, et d'envoyer dehors, 
comme des essaims, des côloniies et des nations 
entières chercher de nouvelles demeures. 

La Pologne et la Turquie en Europe n^ont 
presc^ue plus de peuples. 

On ne sàuroit trouver dans FAmérique la cîn- 
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quantième partie des hommes qui y formoient de 
si grands empires. 

L'Asie n'est guère en meilleur état. Cette Asie 
mineure , qui contenoit tant de puissantes monar- 
chies, et un nombre si prpdigieux de grandes 
yilles , n'en à plus que deux ou trois. Quant à la 
grande Asie , celle qui est soumise au Turc n'est 
pas plus peuplée : pour celle qui est sous la do- 
mination de nos rois, si on la compare à Tétat 
florissant où elle étoit autrefois, on verra qu'elle 
n*a qu'une très-petite partie des habitans qui y 
étoiént sans nombre du temps des Xerxès et des 
Darius. 

Quant aux petits états qui sont autour de ces 
grands empires , ils sont réellement déserts : tels 
sont les royaumes d'Irimette, de Circassie et de 
Guriel. Ces princes, avec de vastes états, comptent 
à peine cinquante mille sujets. 

L'Egypte n'a pas moins manqué que les autres 
pays. 

£n6n , je parcours la terre , et je n'y trouve 
que des délabremens : je crois la voir sortir des 
ravages de la peste et de la famine. 

L'Afrique a toujours été si inconnue , qu'on ne 
peut en parler si précisément que des autres par- 
ties du monde : mais à ne faire attention qu'aux 
cètes de la Méditerranée , connues de tout temps , 
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on voit qu'elle a extréjnement déchu de ce qu'elle 
étoît sous les Carthaginois et les Romains. Au- 
jourd'hui ses princes sont si foibles , que ce sont 
les plus petites puissances du monde. 

Après un calcul aussi exact qu'il peut l'être 
dans ces sortes de choses, j'ai trouvé qu'it y a à 
peine sur la terre la dixième partie des hommes 
qui y.étoient dans les anciens temps. Ce qu'rl y a 
d'étonnant, c'est qu'elle se dépeuple tous les jours ; 
et, si cela continue, dans dix siècles elle ne sera 
qu'un désert; 

Voilà, mon cher Usbek, la plus terrible eatas- 
trophe qui soit jamais arrivée dans le monde. Mais 
à peine s'en est-on aperçu , parce qu'elle est ar- 
rivée insensiblement , et dans le cours d'un grand 
nombre de siècles ; ce qui marque un vice intérieur, 
un venin secret et caché, une maladie de langueur, 
qui afflige la nature humaine. 

De Venise', le 10 de la lane de Régeb, 17 18. 
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USBEK A RHÉDI, 
A Venise. 



Le monde*, mon cher Rhédi , n'est point incor- 
ruptible; les cieux mêmes ne le sont pas : lésas- 
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tronomes sont des témoins oculaires de leurs 
€hangemens , qui sont des effets bien naturels du 
'mouvement universel de la matière. 

La terre est soumise, comme les autres pla- 
nètes , aux lois des mouvemens : elle souffre , au 
dedans d'elle , un combat perpétuel de ses prin- 
cipes : la mer et le continent semblent être dans 
une guerre éternelle ; chaque instant produit de 
nouvelles combinaisons. 

Les hommes, dans une demeure si sujette aux 
changemens , sont dans un état aussi incertain : 
cent mille causes peuvent agir^ capables de les dé- 
truire ; et à plus forte raison d'augmenter ou de 
diminuer leur nombre. 

Je ne te parlerai pas de ceîs catastrophes par- 
ticulières, si communes chez les historiens, qui 
ont détruit des villes et des royaumes entiers : il 
y en a de générales, qui ont mis bien des fois le 
genre humain à deux doigts de sa perte. 

Les histoires sont pleines de ces pestes univer- 
selles qui ont tour à tour désolé l'univers. Elles 
parlent d'une ^ entre autres, qui fut si violente, 
qu'elle brûla jusqu'à la racine des plantes , et se 
fit sentir dans tout le moiide connu, jusqu'à 
l'empire du Catay : un degré de plus de corrup- 
tion auroit peut-être, dans un seul jour , détruit 
toute la nature humaine. • 

Il n'y a pas deux siècles que la plus honteuse 
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de toutes les maladies se fit sentir en Europe , en 
Asie et en Afrique ; elle fit dans très-peu de temps 
des effets prodigieux : c'étoit fait des hommes, si 
elle avoit continué ses progrès avec la même 
furie. Accablés de nïaux dès leur naissance ; inca-^ 
pables de soutenir le poids des charges de la 
société^ ils auroient péri misérablement. 

Qii'aûroit-ce été si le venin eut été un peu plus 
exalté? Et il le seroit devenu sans doute, si Ton 
n'avoit été assez heureux pour trouver un remède 
aussi puissant que celui qu'on a découvert. Peut- 
être que cette maladie , attaquant les parties de 
la génération, auroit attaqué la génération inéme. 

Mais pourquoi parler de la destruction qui au- 
roit pu arriver au genre humain ? N'est-elle pas 
arrivée en effet? et le déluge ne le réduisit-il pas 
à une seule famille ? 

Il y a des philosophes qui distinguent deux 
créations; celle des choses, et celle de l'homme. 
Us ne peuvent comprendre que la matière et les 
choses créées n'aient que six mille ans; que Dieu 
ait différé pendant toute l'éternité ses ouvrages , 
et n'ait usé que d'hier de sa puissance créatrice; 
Seroit-cè parce qu'il nel'auroit pas pu, ou parce 
qu'il ne l'auroit pas vpulu? Mais, s'il ne l'a pas pu 
dans un temps, il ne Fa pas pu dans l'autre.. C'est 
donc parce qu'il ne l'a pas voulu. Mais, coifame il 
n'y a point de succession dans Dieu , si l'on adinet 
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qu'il ait voulu quelque chose une fois, il l'a voulu 
toujours, et dès le commencement. •* 

Il ne faut donc pas compter les années du 
monde : le nombre des grains dé sable dé la mer 
neleUr est pas plus comparable qu'un instant. 

Cependant tous les historiens nous parlent 
d'un premier père : ils nous font voir la nature 
humaine naissante. N'est-il pas naturel de penser 
qu'Adam fut sauvé d'un malheur commun, comme 
Noé le fut du déliige, et que ces grands événeméns 
ont été fréquens sUr la terre depuis la création du 
monde ' ? * 

Mais toutes les destructions ne sont pas vio- 
lentes. Nous voyons plusieurs parties de la terre 
se lasser de fournir à la subsistance des hommes : 
que savons-nous si la terre entière n'a pas des 

' Orîgène prétend que Dieu a toujours créé par succession des 
mondes infinis, et les a ruinés au temps déterminé par sa sagesse; 
à savoir, le monde élémentaire de sept en sept mille ans, et le 
monde céleste de quarante-neuf en quarante-neuf mille ans , réu- 
nissant auprès de lui tousjes esprits bienheureux et laissant re- 
poser la matière l'espace de mille ans , puis renouvelant toutes 
choses. Le monde élémentaire , dans ce système , doit durer six 
mille ans, ayant été fait en six jours, et se reposer le septième 
millénaire pour le repos du septième jour ; et comme la cinquan- 
tième année étoit le grand jubilé chez les Hébreux , le cinquan- 
tième millénaire doit être le millénaire de repos pour le monde 
céleste. , > 
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causes générales , lentes et imperceptibles de Ibst 
situde ? 

J'ai été bien aise de te donner ces idées géné- 
rales avant de répondre plus particulièrement à 
ta lettre sur la diminution des peuples arrivée 
depuis dix-sept à dix-huit siècles. Je te ferai voir, 
dans une lettre suivante, qu indépendamment des 
causes physiques, il y en a de morales qui ont 
produit cet effet. 

De Paris, le 8 de la lune Ghabbao, 17 18. 
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irsBEK Air mAme. 



Tu cherches la raison pourquoi la terre est 
moins peuplée qu'elle ^ne Fétoit autrefois ; et , si 
tu y fais bien attention , tu verras que la grande 
différence vient de celle qui est arrivée dans les 
mœurs. 

Depuis que la religion chrétienne et la maho- 
métaue ont partagé le monde romain, les choses 
sont bien changées : il s'en faut de beaucoup que 
ces deux religions soient aussi favorables à la pro- 
pagation de l'espèce que celle de ces maîtres de 
funivers. 

Dans cette dernière , la polygamie étoit défen- 
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due ; et en cela elle avoit un très-grand avantage 
sur la religion mahométane : le divorce y étoit 
permis ; ce qui lui en donnoit un autre non moins 
considérable sur la chrétienne. 

Je ne trouve rien de si contradictoire que cette 
pluralité des femmes permise par le saint Alco- 
ran, et Tordre de les satisfaire donné dans le 
même livre. Voyez vos femmes, dit le prophète, 
parce que vous leur êtes nécessaires comme leurs 
vêtemens, et qu'elles vous sont nécessaires comme 
vos vêtemens. Voilà un précepte qui rend la vîe 
d'un véritable musulman bien laborieuse. Celui 
qui a les quatre femmes établies par la loi, et 
seulement autant de concubines et d'esclaves, ne 
doit-il pas être accablé de tant de vêtemens ? 

Vos femmes sont vos labourages, dit encore le 
prophète : approchez-vous donc de vos labou- 
rages : faites du bien pour vos âmes , et vous le 
trouverez un jour. 

Je regarde un bon musulman comme un athlète 
destiné à combattre sans relâche; mais qui, bien- 
tôt foible et accablé de ses premières fatigues , 
languit dans le champ même de la victoiie, et se 
trouve pour ainsi dire enseveli sous ses propres 
triomphes. 

La nature agit toujours avec lenteur, et pour 
ainsi dire avpc épargne : ses opérations ne sont 
jamais violentes. Jusque dans ses productions, elle 
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veut de la tempérance; elle ne va jamais qu'avec 
règle et mesure : si on la précipite, elle tombe 
bientôt dans la langueur ; elle emploie toute la 
force qui lui reste à se conserver, perdant absolu- 
ment sa vertu productrice et sa puissance géné- 
rative. 

C'est dans cet état de défaillance que nous met 

w 

toujours ce grand nombre de femmes, plus propre 
à nous épuiser qu'à nous satisfaire. Il est très-or- 
dinaire parmi nous de voir un homme dans un 
sérail prodigieux , avec un très-petit nombre d'en- 
fans ; ces enfans même sont la plupart du temps 
foibles et malsains, et se sentent de la langueur 
de leur père. 

Ce n'est pas tout : ces femmes, obligées à une 
continence forcée , ont besoin d'avoir des gens 
pour les garder , qui ne peuvent être que des eu- 
nuques ; la religion, la jalousie, et la raison même, 
ne permettent pas d'en laisser approcher d'autres : 
ces gardiens doivent être en grand nombre , soit 
afin de maintenir la tranquillité au-dedans, parmi 
les guerres que ces femmes se font sans cesse, soit 
pour empêcher les entreprises du dehors. Ainsi 
un homme qui a dix femmes ou concubines n'a 
pas trop d'autant d'eunuques pour les garder. 
Mais quelle perte pour la société que ce grand 
nombre d'hommes morts dès leur naissance! 
Quelle dépopulation ne doit-il pas s'ensuivre! 
vir. ao 
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Les filles esclaves qui sont dans le sérail pour 
servir avec les eunuques ce grand nombre d^ 
femmes , y vieillissent presque toujours dans une 
affligeante virginité : elles ne peuvent pas se ma- 
rier pendant qu'elles y restent ; et leurs maîtres- 
ses, une fois accoutumées à elles, ne s'en défont 
presque jamais. 

Yoilà comment un seul homme occupe à ses 
plaisirs tant de sujets de l'un et de l'autre sexe, 
les fait mourir pour l'état, et les rend inutiles à la 
propagation de l'espèce. 

Constantinople et Ispahan sont les capitales 
des deux plus grands empires du monde : c'est là 
que tout doit aboutir, et que les peuples, attirés 
de mille manières, se rendent de toutes parts. 
Cependant elles périssent d'elles-mêmes, et elles 
seroient bientôt détruites, si les souverains n'y 
faisoient venir presque à chaque siècle des nations 
entières pour les repeupler. J'épuiserai ce sujet 
dans une autre lettre. 

De Paris, le t3 de la lune de Chahban , 1718. 
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USB^ Ai;i MÊME. 



Les Romains n'avoient pas moins d*escla¥es 
que nous ; ils en avoient même plus : mai$ ils en 
faisoient un meilleur usage. 

Bien loin d'empêcher par des voies forcées la 
multiplication de ces esclaves , ils la favorisoient 
au contraire de tout leur pouvoir; ils les asso- 
cioient le plus qu'ils pouvoient par des espèces de 
mariages : par ce moyen , ils remplissoient leurs 
maisons de domestiques de tous les ses;es , de toi^ 
les âges; et l'état » d'un peuple i|Lno||brable. 

Ces enfans, qui faisoient à la loDgue la richesse 
d'un maître, naissoient sans nombre autour de 
lui : il étoit seul chargé de leur nourriture et de 
leur éducatiou : les pères , Ubres de ce fardeau , 
suivoient uniquement le penchant de la nature , 
et multiplioient sans craindre une trop nombreuse 
famille. 

Je t'ai dit que parmi nous t;ous les esclaves 
sont occupés à garder nos femmes , et à rien de 
plus; qu'ils sont, à l'égard de l'état, dans une 
perpétuelle léthargie, de manière qu'il faut res-s 
t^ei^drç à quelques hommes libres , ^ quelques 
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chefs de famille , la culture des arts et des terres . 
lesquels même s'y donnent le moins qu'ils peuvent. 
Il n'en étoit pas de même chez les Romains. La 
république se servoit avec un avantage infini de 
ce peuple d'esclaves. Chacun d'eux avoit son pé- 
cule, qu'il possédoit aux conditions que son maître 
lui imposoit : avec ce pécule , il travailloit et se 
tournoit du côté où le portoit son industrie. Celui- 
ci faisoit la banque ; celui-là se donnoit au com- 
merce de la mer ; l'un vendoit des marchandises 
en détail ; Fautre s'appliquoit à quelque art mé- 
canique^ ou bien afifermoit et faisoit valoir des 
terres : mais il n'y en avoit aucun qui ne s'attachât 
de tout son pouvoir à foire profiter ce pécule, 
qui lui procuroit en même temps l'aisance dans la 
servitude présente, et l'espérance d'une liberté 
future : cela faisoit un peuple laborieux, animoit 
les arts et l'industrie. 

Ces esclaves, devenus riches par leurs soins et 
leur travail , se faisoient a£Franchir , et devenoient 
citoyens. La république se réparoit sans cesse , 
et recevoit dans son sein de nouvelles fomilles à 
mesure que les anciennes se détruisoient. 

J'aurai peut-être, dans mes lettres suivantes, 
occasion de te prouver que , plus il y a d'hommes 
dans un état , plus le commerce y fleurit; je prou- 
verai aussi focilement que, plus le commerce y 
fleurit , plus le nombre des hommes y augmente : 
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ces deux choses s'entr aident , et se favorisent né- 
cessairement. 

Si cela est , combien ce nombre prodigieux d'es- 
claves, toujours laborieux, devroit-il s'accroître 
et s'augmenter ? L'industrie et l'abondance les fiai- 
soient naître ; et eux, de leur côté, faisoieut naître 
l'abondance et l'industrie. 

De Paris, le 1 6 de la lune de Chahban, 1718. 
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USBEK AU MÊME. 

Nous avons jusqu'ici parlé des pays mahomé- 
tans, et cherché la raison pourquoi ils sont moins 
peuplés que ceux qui étoient soumis à la domi- 
nation des Romains : examinons à présent ce qui 
a produit cet effet chez les chrétiens. 

Le divorce étoit permis dans la religion païenne, 
et il fut défendu aux chrétiens. Ce changement , 
qui parut d'abord de si petite conséquence , eut 
insensiblement des suites terribles, et telles qu'on 
peut à peine les croire. 

On ôta non-seulement toute la douceur du ma- 
riage , mais aussi l'on donna atteinte à sa fin : en 
voulant resserrer ses nœuds, on les relâcha;. et 
au lieu d'unir les cœurs , comme oa le prétendoit^ 
on les sépara pour jamais. 



ff 
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Dans une action si libre, et où le cœur doit 
avoir tant de part , on mit la gène , la nécessité y 
et la fatalité du destin même. On compta pour 
rien les dégoûts , les caprices , et Tinsociabilité des 
humeurs : on voulut fixer le cœur, c'est-à-dire 
ce qu'il y a de plus variable et de plus inconstant 
dans la nature : on attacha sans retour et sans es- 
pérance des gens accablés l'un de l'autre , et pres- 
que toujours mal assortis : et l'on fit comme ces 
tyrans qui faisoient lier des hommes vivans à des 
corps morts. 

Rien ne contribuoit plus à l'attachement mu- 
tuel que la faculté du divorce : un mari et une 
femme étoient portés à soutenir patiemment les 
peines domestiques, sachant qu'ils étoient maîtres 
de les £aire finir ; et ils gardoient souvent ce pou- 
▼oh* en main toute leur vie sans en user, par 
cette seule considération qu'ils étoient libres de le 
£sdre. 

Il n'en est pas de même des chrétiens que leurs 
peines présentes désespèrent pour l'avenir. Ils ne 
voient dans les désagrémens du mariage que leur 
durée, et pour ainsi dire leur éternité : de là vien- 
nent les dégoûts, les discordes, les mépris; et 
c'est autant de perdu pour la postérité. A peine 
a-t-on trois ans de mariage , qu'on en néglige Tes* 
sentiel; on passe ensemble trente ans de froideur : 
il se forme des séparations intestines aussi fortes , 
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et peut-être plus pernicieuses que si elles étoieni 
publiques : chacun vit et reste de son coté , et 
tout cela au préjudice des races futures. Bientôt 
un hoiùme , dégoûté d'une femme éternelle , se 
livrera aux filles de joie : commerce honteux et si 
contraire à la société, lequel, sans remplir l'objet 
du mariage , n'en représente tout au plus que len ^ 
plaisirs. 

Si de deux personnes ainsi liées, il y en n une 
qui n'est pas propre au dessein de la nature et k 
la propagation de l'espèce , soit par son tempé- 
rament, soit par son âge, elle ensevelit l'autre 
avec elle , et la rend aussi inutile qu'elle Test elle- 
même. 

Il ne faut donc point s'étonner si Ton voit chess 
les chrétiens tant de mariages fournir im si petit 
nombre de citoyens. Le divorce est aboli ; les ma- 
riages mal assortis ne m; rar;4:ommrKlent plus; les 
femmes ne passent plus, rÂimwe vhfyA les Ho- 
mains, successivement dann les riiains de pin 
sieurs maris, qui en tirc/îent darm le rhétmiu U: 
meilleur parti qu'il ét/>it pr^Mible. 

J'ose le riire : si d^ins fine r/'pfiMiqrie (.onifhi- 
Lacédémone , ou fc;s dt^/y^rns /itffié*ut t^^a^, /^«nj^ 
gênés f>ar des lois ^u^uïy'r^^ ^ «tribfîl/'e: , / 1 *Uu% 
laquelle il n'y avr^it qi/iiM: hft$\\U\ /ju» /f//ii \é 
république, il ;f voit <Ht/; *t'4\Ai qiK' k^. m.*ft.; / tmti 
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geasseiit de femmes tous les ans, il en seroit i 
un peuple innoutbrable. 

Il est assez difficile de faire bien comprendn 
raisun qui a porté les chrétiens 'a abolir le divorce. 
Le mariage, chez toutes les nations du monde, 
est uu contrat susceptible de toutes les conven- 
tions; on n'en a dû bannir que celles qui auraient 
pu en affoiblir l'objet : mais les chrétiens ne le 
regardent pas dans ce point de vue; aussi ont-ils 
bien de la peine à dire ce que c'est. Ils ne le font 
pas consister dans le plaisir des sens ; au contraire, 
comme je te l'ai déjà dit, il senible qu'ils veulent 
l'en bannir autant qu'ils peuvent : mais c'est une , 
image, une 6gure, et quelque chose de mystë 
rieux, que je ne comprends point. 

De Paris, le ig de la lune de Chahban , 1718. 
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DSBEK AU HÉME. 

L\ prohibition du divorce n'est pas la seule ' 
cause de la dépopulation des pays chrétiens : le 
grand nombre d'eunuques qu'ils ont parmi eux 
n'en est pas une moins considérable. 

Je parle des prêtres et des dervis de l'un et de 
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l'autre sexe , qui se vouent à une continence éter- 
nelle : c'est chez les chrétiens la vertu par excel- 
lence; en quoi je ne les comprends pas, ne sachant 
ce que c'est qu'une vertu dont il ne résulte rien. 

Je trouve que leurs docteucs se contredisent 
manitesteraent quand ils disent que le mariage est 
saint , et que le célibat, qui lui est opposé , l'est 
encore davantage , sans compter qu'en fait de 
préceptes et de dogmes fondamentaux , le bien 
est toujours le mieux. 

Le nombre de ces gens faisant profession de 
célibat est prodigieux. Les pères y condamnoîent 
autrefois les enfans dès le berceau : aujourd'hui 
ils s'y vouent eux-mêmes dés l'âge de quatorze 
ans ; ce qui revient à peu près à la même chose. 

Ce métier de continence a anéanti plus d'hom- 
mes que les pestes et les guerres les plus sanglantes 
n'ont jamais fait. On voit dans chaque maison re- 
ligieuse une famille éternelle où il ne naît per- 
sonne , et qui s'entretient aux dépens de toutes les 
autres. Ces maisons sont toujours ouvertes comme 
autant de gouffres où s'ensevelissent les races 
futures. 

Cette pobtique est bien différente de celle des 
Romains, qui établissoient des lois pénales contre 
ceux qui se refusoient aux lois du mariage , et 
vouloient jouir d'une liberté si contraire à l'utilité 
publique. 
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Je ne te parle ici que des pays catholiques. Dans 
la religion protestante^ tout le monde est en droit 
de faire des enfans ; elle ne souffre ni prêtres , ni 
dervis : et si , dans l'établissement de cette religion 
qui ramenoit tout aux premiers temps , ses fon- 
dateurs n'avoient été accusés sans cesse d'intem* 
pérance, il ne faut pas douter qu'après avoir 
rendu la pratique du mariage universelle , ils n*en 
eussent encore adouci le joug , et achevé d'ôter 
toute la barrière qui sépare en ce point le Naza- 
réen et Mahomet. 

Mais , quoi qu'il en soit , il est certain que la 
religion donne aux protestans un avantage infini 
sur les catholiques. 

J'ose le dire : dans l'état présent où est l'Eu- 
rope , il n*est pas possible que la religion catholi- 
que y subsiste cinq cents ans. 

Avant rabaissement de la puissance d'Espagne^ 
les catholiques étoient beaucoup plus forts que 
les protestans. Ces derniers sont peu à peu parve- 
nus à un équilibre. Les protestans deviendront 
plus riches et plus puissans, et les catholiques plus 
foibles. 

Les pays protestans doivent être et sont réelle- 
ment plus peuplés que les catholiques : d'où il 
suit premièrement que les tributs y sont plus con- 
sidérables , parce qu'ils augmentent à proportion 
du nombre de ceux qui les paient; secondement 



UBTTKE CXVII. 3l5 . 

que les terres y sont mieux cultivées ; enfin y que 
le commerce y fleurit davantage^ parce qu'il y a 
plus de gens qui ont une fortune à faire , et qu'a- 
vec plus de besoins on y a plus de ressources pour 
les remplir. Quand il n'y a plus que le nombre de 
gens suffisans pour la culture des terres, il faut 
que le commerce périsse ; et , lorsqu'il n'y a que 
celui qui est nécessaire pour entretenir le com- 
merce , il faut que la culture des terres manque ; 
c'est-à-dire, il faut que tous les deux tombent en 
même temps, parce que l'on. ne s'attache jamais 
à l'un que ce ne soit aux dépens de l'autre. 

Quant aux pays catholiques , non seulement la 
culture des terres y est abandonnée , mais même 
l'industrie y est pernicieuse : elle ne consiste qu'à 
apprendre cinq ou six mots d'une langue morte. 
Dès qu'un homme a cette provision par-devers lui , 
il ne doit plus s'embarrfcser de sa fortune ; il 

trouve dans le cloître une vie tranquille, qui dans 
le monde lui auroit coûté des sueurs et des peines. 
Ce n'est pas tout : les dervis ont en leurs mains 
presque toutes les richesses de l'état; c'est une 
société de gens avares qui prennent toujours et 
ne rendent jamais; ils accumulent sans cesse des 
revenus pour acquérir des capitaux. Tant de ri- 
chesses tombent pour ainsi dire en paralysie ; plus 
de circulation , plus de commerce , plus d'arts , 
plus de manufactures. 



^ 
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Il n'y a point de prince protestant qui ne lève 
sur ses peuples beaucoup plus d'impôts que le 
pape n'en lève sur ses sujets : cependant ces der- 
niers sont pauvres , pendant que les autres vivent 
dans l'opulence. Le commerce ranime tout chez 
les uns, et le monachime porte la mort partout 
chez les autres. 

De Paris, le 26 de la lune de Chahban, 17 18. 
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USBEK AU M:ÊME. 



Nous n'avons plus rien à dire de l'Asie et de 
l'Europe ; passons à l'Afrique. On ne peut guère 
parler que de ses côtes, parce qu'on n'en connoît 
pas l'intérieur. ^ # 

Celles de Barbarie , où la religion mahométane 
est établie, ne sont plus si peuplées qu elles étoieut 
du temps des Romains, par lès raisons que je 
t'ai déjà dites. Quant aux côtes de la Guinée , elles 
doivent être furieusement dégarnies , depuis deux 
cents ans que les petits rois ,'ou chefs des villages, 
vendent leurs sujets aux princes de l'Europe pour 
les porter dans leurs colonies en Amérique. 

Ce qu'il y a de singulier , c'est que cette Amé- 
rique , qui reçoit tous les ans tant de nouveaux 
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habitans, est elle-même déserte, et ne profite 
point des pertes continuelles de l'Afrique. Ces es- 
claves qu'on transporte dans un autre climat y 
périssent à milliers ; et les travaux des mines , où 
l'on occupe sans cesse et les naturels du pays et 
les étrangers , les exhalaisons malignes qui en sor- 
tent, le vif-argent dont il faut faire un continuel 
usage , les détruisent sans ressource. 

Il n'y a rien de si extravagant que de faire périr 
un nombre innombrable d'hommes pour tirer du 
fond de la terre l'or et l'argent , ces métaux d'eux- 
mêmes absolument inutiles , et qui ne sont des 
richesses que parce qu'on les a choisis pour en 
être les signes. 

De Paris , le dernier de la lune de Ghahban , 1718. 
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USBEK AU AllÊME. 

La fécondité d'un peuple dépend quelquefois 
des plus petites circonstances du monde; de ma- 
nière qu'il ne faut souvent qu'un nouveau tour 
dans son imagination pour le rendre beaucoup 
plus nombreux qu'il n'étôit. 

Les Juifs ^ toujours exterminés , et toujours re- 
naissans, ont réparé leurs pertes et leurs destruc- 
tions continuelles par cette seule espérance qu'ont 
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parmi eux toutes les familles d'y voir naître un 
roi puissant qui sera le maître de la terre. 

Les anciens rois de Perse n'avaient tant de mil- 
liers de sujets qu'à cause de ce dogme de la reli- 
gion des mages , que les actes les plus agréables 
à Dieu que les hommes pussent faire, c'était de 
faire un enfant, labourer un champ, et planter 
un arbre. 

, Si la Chine a dans son sein un peuple si pro- 
digieux , cela ne vient que d'une certaine manière 
de penser : car , comme les enfans regardent leurs 
pères comme des dieux, qu'ils les respectent 
comme tels dès cette vie , qu'ils les honorent après 
leur mort par des sacrifices dans lesquels ils 
croient que leurs âmes, anéanties dans le Tien , 
reprennent une nouvelle vie , chacun est porté à 
augmenter une famille si soumise dans cette vie y 
et si nécessaire dans l'autre. ' 

D'un autre côté , les pays des mahométans de- 
viennent tous les jours déserts, à cause d'une 
opinion qui, toute sainte qu'elle est, ne laisse pas 
d'avoir des effets très-pernicieux lorsqu'elle est 
ejfiracinée dans les esprits. Nous nous regardons 
comme des voyageurs qui ne doivent penser qu'à 
une autre patrie : les travaux utiles et durables , 
les soins pour assurer la fortune de nos enfans , 
les projets qui tendent au-delà d'une vie courte 
et passagère, nous paroissent quelque chose d'ex- 
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travagant. Tranquilles pour le présent , sans in- 
quiétude pour l'avenir, nous ne prenons la peine 
ni de réparer les édifices publics , ni de défricher 
les terres incultes ^ ni de cultiver celles qui sont 
en état de recevoir nos soins : nous vivons dans 
une insensibilité générale, et nous laissons tout 
faire à la Providence. 

C'est un esprit de vanité qui a établi chez les 
Européens l'injuste droit d'aînesse, si défavorable 
à la propagation , en ce qu'il porte l'attention d'un 
père sur un seul de ses enfans, et détourne ses 
yeux de tous les autres ; en ce qu'il l'oblige , pour 
rendre solide la fortune d'un seul, de s'opposer à 
rétablissement de plusieurs; enfin, en ce qu'il 
détruit «l'égalité des citoyens, qui en fait toute 
l'opulence. 

De Paris, le 4 de la lune de Rhamazan , 1718. 
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USBEK AU M^ME. 

Les pays habités par les sauvages sont ordinai- 
rement peu peuplés , par l'éloignement qu'ils ont 
presque tous pour le travail et la culture de la 
tcrr^. Cette malheureuse aversion est si forte que, 
lorsqu'ils font quelque imprécation contre quel- 
qu'un de leurs ennemis, ils ne lui souhaitent autre 
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chose que d"ètie réduit à labourer un chan 
croyant qu'il n'y a que la chasse et la pèche qut 
soit uu exercice noble et digne d'eux. 

Mats , corame il y a souvent des années où la 
chasse et la pèche rendent très-peu, ils sont dé- 
solés par des famines fréquentes ; sans compter 
qu'il n'y a pas de pays si abondant en gibier et en 
poisson qu'il puisse donner la subsistance à un 
grand peuple , parce que les animaux fuient tou- 
jours les endroits trop habités. 

D'ailleurs tes bourgades de sauvages , au nom- 
bre de deux ou trois cents habitans, détachées 
les unes des autres , ayant des intérêts aussi sépa- 
rés quC' ceux de deux empires , ne peuvent pas 
se soutenir , parce qu'elles n'ont pas les ressources 
des grands états , dont toutes les parties se ré- 
pondent et se secourent mutuellement. 

Il y a chez les sauvages une autre coutume qui 
n'est pas moins pernicieuse que la première ; c'est 
la cruelle habitude où sont les femmes de se faire 
avorter , afin que leur grossesse ne les rende pas 
désagréables à leurs maris. 

11 y a ici des lois terribles contre ce désordre; 
elles vont jusqu'à la fureur. Toute fille qui n'a 
point été déclarer sa grossesse au magistrat est 
punie de mort si son fruit périt : la pudeur çt la 
honte , les accidpns même , ne l'excusent pas. 

De Paris , le 9 de In lune Je Rhamwan , 
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L'effet ordinaire des colonies est d'affoiblir les 
pays d'où on les tire, sans peuplei#r*ux où on les 
envoie. 

Il faut que les hommes restent où ils sont : il y 
a des maladies qui viennent de ce qu'on change 
un bon air contre un mauvais; d'autres qui vien- 
nent précisément de ce qu'on en change. 

L'air se charge , comme les plantes, des parti- 
cules de la terre de chaque pays. Il agit tellement 
sur nous que notre tempérament en est fixé. Lors- 
que noussommes transportés dans un autre pays, 
nous devenons malades. Les liquides étant accou- 
tumés à une certaine consistance, les solides à une 
certaine disposition , tous les deux à un certain 
degré de mouvement , t.'en peuvent plus souffrir 
d'autres , et ils résistent à un nouveau pli. 

Quand un pays est désert , c'est un préjugé de 
quelque vice particulier de la nature du terrain 
ou du climat : ainsi, quand on ôte les hommes 
d'un ciel heureux pour les envoyer dans un tel 
pays, on fait précisément le contraire de ce qu'on 
se propose. 
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Les Romains savoient cela par expérience : ils 
reléguoient tous les criminels en Sardaigne , et ils 
y faisoient passer des Juifs. Il fallut se consoler d% 
leur perte ; chose que le mépris qu'ils avoient pour 
ces misérables rendoit très-facile. 

Le grand Cha-Abas , voulant ôter aux Turcs le 
moyen d'entretenir de grosses armées sur les fron- 
tières, transjfcfta presque tous les Arméniens hors 
de leur pays , et en envoya plus de vingt mille fa- 
milles dans la province de Guilan , qui périrent 
presque toutes en très-peu de temps. 

Tous les transports de peuples faits à Constan- 
tinôple n'ont jamais réussi. 

Ce nombre prodigieux de nègres, dont nous 
avons parlé , n'a point rempli l'Amérique. 

Depuis la destruction des Juifs sous Adrien , la 
Palestine est sans habitans. 

Il faut donc avouer que les grandes destruc^ 
tions sont presque irréparables, parce qu'un peu- 
ple qui manque à un certain point reste dans le 
même état ; et si par hasard il se rétablit , il faut 
des siècles pour cela. 

Que si , dans un état de défaillance la moindre 
des circonstances dont je t'ai parlé vient à concou- 
rir , non-seulement il ne se répare pas , mais il 
dépérit tous les jours , et tend à son anéantisse- 
ment. 

L'expulsion des Maures d'Espagne se fait en- 
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core sentir comme le premier jour : bien loin que 
ce vide se remplisse, il devient tous les jours plus 
grand. 

Depuis la dévastation de l'Amérique , les Espa- 
gnols, qui ont pris la place de ses anciens liabi- 
tans, n'ont pu la repeupler : an contraire, par 
une fatalité que je ferois mieux de nommer une 
justice divine , les destructeurs se détruisent eux- 
mêmes , et se consument tous les jours. 

Les princes ne doivent donc point songer à peu- 
pler de grands pays par des colonies. Je ne dis pas 
qu'elles ne réussissent quelquefois : il y a des cli- 
mats si heureuxque l'espèce s'y multiplie toujours; 
témoin ces îles ' qui ont été peuplées par des ma- 
lades que quelques vaisseaux y avoient abandon- 
nés, et qui recouvroîent aussitôt la santé. 

Mais quiind ces colonies réussiroient , au lieu 
d'augmenter la puissance, elles ne feroient que la 
partager, à moins qu'elles n'eussent très-peu d'é- 
tendue , comme sont celles que l'on envoie pour 
occuper quelque place pour le commerce. 

Les Cartbaginois avoient, comme les Espagnols, 
découvert l'Amérique , ou au moins de grandes 
îles dans lesquelles ils faisoient un commerce pro- 
digieux; mais, quand ils virent le nombre de 
leurs habitans diminuer, cette sage république 



' L'auteur parle peut-être de l'ile de Bourbon. 
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défendit à ses sujets ce commerce et cette navi- 
gation. 

J'ose le dire : au lieu de faire passer les Espa- 
gnols dans les Indes , il faudroit faire repasser les 
Indiens et les métifs ' en Espagne ; il faudroit 
rendre à cette monarchie tous ses peuples disper- 
sés : et , si la moitié seulement de ces grandes co- 
lonies se conservoit , l'Espagne deviendroit la 
puissance de l'Europe la plus redoutable. 

On peut comparer les empires à un arbre dont 
les branches trop étendues ôtent tout le suc du 
tronc , et ne servent qu'à feire de l'ombrage. 

Rien n'est plus propre à corriger les princes de 
.la fureur des conquêtes lointaines que l'exemple 
des Portugais et des Espagnols. 

Ces deux nations ayant conquis avec une rapi- 
dité inconcevable des royaumes immenses , plus 
étonnées de leurs victoires que les peuples vain- 
cus de leur défaite , songèrent aux moyens de les 
conserver , et prirent chacune pour cela une voie 
différente. 

Les Espagnols , désespérant de retenir les na- 
tions vaincues dans la fidéhté , prirent le parti de 
les exterminer, et d'y envoyer d'Espagne des peu- 
ples fidèles : jamais dessein horrible ne fut plus 
ponctuellement exécuté. On vit un peuple aussi 

^ On écrit généralement métis. 
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nombreux que tous ceux de l'Europe ensemble, 
dîsparoître de la terre à l'arrivée de ces barbares , 
qui semblèrent , en découvrant les Iodes , n'avoir 
pensé qu'à découvrir aux hommes quel étoit le 
dernier période de la cruauté. 

Par cette barbarie ils conservèrent ce pays sous 
leur domination. Juge par là combien les con- 
quêtes sont funestes , puisque les effets eu sont 
tels : car enfin ce remède affreux étoit unique. 
Comment auroient-ils pu retenir tant déraillions 
d'hommes dans l'obéissance? Comment soutenir 
une guerre civile de si loin ? Que seroient-its de- 
venus , s'ils avoient donné le temps à ces peuples 
de revenir de l'admiration où ils étoient de l'ar- 
rivée de ces nouveaux dieux, et de la crainte de 
leurs foudres? 

Quant aux Portugais, ils prirent une voie toute 
opposée, ils n'employèrent pas les cruautés : aussi 
furent-ils bientôt chassés de tous les pays qu'ils 
avoient découverts. Les Hollandais favorisèrent la 
rébellion de ces peuples , et en profitèrent. 

Quel prince en vieroit le sortdecesconquérans? 
Qui voudroit de ces conquêtes à ces conditions? 
Les uns en furent aussitôt chassés; les autres en 
firent des déserts , et rendirent leur propre pays 
im désert encore. 

C'est le destin des \léros de se ruiner à conqué- 
rir des pays qu'ils perdent soudain , ou à sou- 
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mettre des nations qu'ils sont obligés eux-mêmes 
de détruire ; comme cet insensé qui se consumoit 
k acheter des statues qu'il jetoit dans la mer , et 
des glaces qu'il brisoit aussitôt. 

De Paris, le i8 de la lune de Rhamazao, 1718. 
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La douceur du gouvernement contribue mer- 
veilleusement à la propagation de l'espèce. Toutes 
les républiques en sont une preuve constante; et, 
plus que toutes , la Suisse et la Hollande, qui sont 
les deux plus mauvais pays de l'Europe , si l'on 
considère la nature du terrain , et qui cependant 
sont les plus peuplés. 

Rien n'attire plus les étrangers que la liberté , 
et l'opulence qui la suit toujours : l'une se fait re- 
chercher par elle-même, et nous sommes conduits 
par nos besoins dans les pays où l'on trouve l'autre. 

L'espèce se multiplié dans un pays où l'abon- 
dance fournit aux enfans sans rien diminuer de 
la subsistance des pères. 

L'^alité même des citoyens, qui produit ordi- 
nwemeut l'égalité dans les fortunes , porte Fa- 
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bondance et la vie i*ans toutes les parties du corps 
politique , et la répand partout. 

Il n'en est pas de même des pays soumis au pou- 
voir arbitraire : le prince , les courtisans, et quel- 
ques particuliers, possèdent toutes les richesses, 
pendant que tous les autres gémissent dans un« 
pauvreté extrême. 

Si un homme est mal à son aise, et qu'il sente 
qu'il fera des enfans plus pauvres que lui, il ne 
se mariera pas; ou, s'il se marie, il craindra d'a- 
voir un trop grand nombre d'enfans, qui pour- 
roient achever de déranger sa fortune, et qui 
descendroient de la condition de leur père. 

J'avoue que le rustique ou paysan , étant une 
fois marié, peuplera indifféremment, soit qu'il 
soit riche , soit qu'il soit pauvre : cette considéra- 
tion ne le touche pas : il a toujours un héritage 
sur à laisser à ses enfans , qui est son boyau ; et 
rien ne l'empêche de suivre aveuglément l'ins- 
tinct de la nature. 

Mais à quoi sert dans un état ce nombre d'en- 
fans qui languissent dans la misère? Ils périssent 
presque tous à mesure qu'ils naissent; ils ne pros- 
pèrent jamais: faibles et débiles, ils meurent en 
détail de mille manières, tandis qu'ils sont em- 
portés par les fréquentes maladies populaires 
que la misère et la mauvaise nourriture produi- 
sent toujours : ceux qui en échappent atteignent 
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l'âge viril sans en avoir la force , et languissent 
tout le reste de leur vie. 

Les hommes sont comme les plantes , qui ne 
croissent jamais heureusement si elles ne sont 
bien cultivées : chez les peuples misérables , l'es- 
pèce perd , et même quelquefois dégénère. 

La France peut fournir un grand exemple de 
tout ceci. Dans les guerres passées , la crainte où 
étoient tous les enfans de famille d'être enrôlés 
dans la milice les obligeoit de se marier , et cela 
dans un âge trop tendre et dans le sein de la 
pauvreté. De tant de mariages il naissoit bien des 
enfans, que l'on cherche encore en France, et 
que la misère , la famine , et les maladies en ont 
fait disparoître. 

Que si , dans un ciel aussi heureux , dans un 
royaume aussi policé que la France, on fait de 
pareilles remarques , que sera-ce dans les autres 
états ? 

De Paris y le aS de la lune de Rhamazan , 1718. 
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Que nous servent les jeûnes des immauma et 
les cilicesdesmoUaks? La main de Dieu s'est deux 
fois appesantie sur les enfans de la loi. Le soleil 
s'obscurcit, et semble n'éclairer plus que leurs 
défaites : leurs armées s'assemblent, et elles sont 
dissipées comme la poussière. 

L'empire des Osmanlins est ébranlé par les deux 
plus grands échecs qu'il ait jamais reçus. Un 
iQoufd chrétien ne le soutient qu'avec peine : le 
grand visir d'Allemagne ' est le fléau de Dieu , 
envoyé pour châtier les sectateurs d'Omar : il 
porte partout la colère du ciel , irrité contre leur 
rébellion et leur perfidie. 

Esprit sacré des immaums, tu pleures nuit et 
jour sur les enfans du prophète, que le détes- 
table Omar a dévoyés ; tes entrailles s'émeuvent à 
la vue de leurs malheurs ; tu désires leur conver- 

' Le prince Eugèce , cjuE ballit lea Tares à Pélerwaradin , prit 
fielgrade, remporta beaucoup d'autres avantagea, et conclut la 
paix avantageuse de Passarowllz en 1718. 
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sion, et non pas leur perte; tu voudrais les voir 
réunis sous Tétendard d'Hali par les larmes des 
saints, et non pas dispersés dans les montagnes 
et dans les déserts par la terreur des infidèles. 

De Paris , le i^'^ de la lune de Chahral» 17 18. 
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USBEK A RHEDI. 

A Venise. 

Quel peut être le motif de ces libéralités im- 
menses que les princes versent sur leurs courti- 
sans ? Veulent-ils se les attacher? ils leur sont déjà 
acquis autant qu'ils peuvent l'être. Et d'ailleurs , 
s'ils acquièrent quelques-uns de leurs sujets en 
les achetant, il faut bien, par la même raison, 
qu'ils en perdent une infinité d'autres en les ap- 
pauvrissant. 

Quand je pense à la situation des princes, tou- 
jours entourés d'hommes avides et insatiables, je 
ne puis que les plaindre; et je les plains encore 
davantage lorsqu'ils n'ont pas la force de résister 
à des demandes toujours onéreuses à ceux qui ne 
demandent rien. 

■ Je n'entends janiais parler ;de leurs libéralités, 
des grâces et des pensions qu'ils accordent^ que 
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je ne me livre à mille réflexions : une foule d'idées 
se présente à mon esprit; il me semble qiîe j'en- 
tends publier cette ordonnance : 

« Le courage infatigable de quelques-uns de 
nos sujets à nous demander des pensions ayant 
exercé sans relâche notre munificence royale , 
nous avons enfin cédé à la multitiule des requêtes 
qu'ils nous ont présentées, lesquelles ont fait 
jusqu'ici 4a plus grande sollicitude du trône. Ils 
nous ont représenté qu'ils n'ont point manqué , 
depuis notre avènement à la couronne, de se 
trouver à notre lever; que nous les avons tou- 
jours vus sur notre passage, immobiles comme 
(les bornes, et qu'ils se sont extrêmement élevés 
pour regarder, sur les épaules les plus hautes, 
notre sérénité. Nous avons même reçu plusieurs 
requêtes de la part de quelques personnes du 
beau sexe, qui nous ont supplié de faire atten- 
tion qu'il est notoire qu'elles sont d'un entretien 
très-difficile; quelques-unes même très-surannées, 
nous ont prié , branlant la lête , de faire attention 
qu'elles ont fait l'ornement de la cour des rois nos 
prédécesseurs; et que, si les généianx de leurs 
armées ont rendti l'état redoutable par leurs faits 
militaires, elles n'ont point rendu la cour moins 
célèbre par leurs intrigues. Ainsi, désirant traiter 
tes supplians avec bonté, et leur accorder toutes 
leurs prières, nous avons ordonné ce qi 
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« Que tout laboureur ayant cinq enfans re- 
tranchera journellement la cinquième partie du 
pain qu'il leur donne. Enjoignons aux pères de 
famille de faire la diminution sur chacun d'eux 
aussi juste que faire se pourra. 

<c Défendons expressément à tous ceux qui 
s'appliquent à la culture de leurs héritages, ou 
qui les ont donnés à titre de ferme, d'y faire 
aucune réparation, de quelque espèce qu'elle 
soit. 

« Ordonnons que toutes personnes qui s'exer- 
cent à des travaux vils et mécaniques, lesquelles 
n'ont jamais été au lever de notre majesté , n'a- 
chètent désormais d'habits , à eux , à leurs femmes , 
et à leurs enfans , que de quatre ans en quatre 
ans : leur interdisons en outre très-étroitement 
ces petites réjouissances qu'ils avaient coutume 
de faire dans leurs familles , les principales fêtes 
de l'année. 

« Et , d'autant que nous demeurons avertis que 
la plupart des bourgeois de nos bonnes villes 
sont entièrement occupés à pourvoir à l'établisse- 
ment de leurs filles , lesquelles ne se sont rendues 
recommandables dans notre état que par une 
triste et ennuyeuse modestie, nous ordonnons 
qu'ils attendront à les marier jusqu'à ce qu'ayant 
atteint l'âge limité par les ordonnances , elles 
viennent à les y contraindre. Défendons à nos 
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magistrats de pourvoir à l'éducation de leurs 
enfans..... « 

De Paris, le l*' de la lune de Chalval, 1718. 
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On est bien embarrassé dans toutes les reli- 
gions, quand il s'agit de donner nne idée des plai- 
sirs qui sont destinés à ceux qui ont bien vécu. 
On épomrante i'acileraent les méchans par une 
longue suite de peines , dont on les menace : 
mais , pour les gens vertueux, on ne sait que leur 
promettre. Il semble que la nature des plaisirs 
soit d'être d'une courte durée; l'imagination a 
peine à en représenter d'autres. 

J'ai vu des descriptions du paradis capables d'y 
faire renoncer tous les gens de bon sens ' : les uns 

■ Dans la Cunsolation des Pusillanime a aJJJigés , le péreHeorî 
Suso promet en paradis des pavés d'or el des maisons de perles ; 
plus, quelque musique. Il ajoute qu'on y jouira des ceillades trè^- 
agréables de ses bidïs. Le père Henriquez dit que les fenimes y re- 
trouveront leurs maris et reprendront lea plaisirs du ménage. Per- 
sonne n'a promis plus de plaisirs que ceux-là, et on a reproché 
au père Henriquez de trop promettre. 

Mais tous nos théologiens ont tracé de l'enfer des tableaux 
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font jouer sans cesse de la flûte ces ombres heu- 
reuses ; d'autres les condamnent au supplice de 
se promener éternellement; d'autres enfin, qui 
les font rêver là-haut aux maîtresses d'ici-bas, 
n'ont pas cru que cent millions d'années fussent 
un terme assez long pour leur ôter le goût de 
ces inquiétudes amoureuses. 

Je me souviens à ce propos d'une histoire que 
j'ai ouï raconter à un homme qui avait été dans le 
pays du Mogol ; elle fait voir que les prêtres in- 
diens ne sont pas moins stériles que les autres 
dans les idées qu'ils ont des plaisirs du paradis. 

Une femme qui venoit de perdre soipmari vint 
en cérémonie chez le gouverneur de la ville lui 
demander la permission de se brûler ; mais comme 
dans les pays soumis aux mahométans on ^abolit 
tant qu'on peut cette cruelle coutume , il la refusa 
absolument. . 

Lorsqu'elle vit ses prières impuissantes , elle se 
jeta dans un furieux emportement. Voyez , disoit- 
elle, comme on est gêné ! Il ne sera seulement pas 
permis à une pauvre femme de se brûler quand 
elle en a envie ! A-t-on jamais vu rien de pareil ? 
TVIamère, ma tante , mes sœurs ,' se sont bien brû- 

effroyables. Cest que Fimagmation humaine est toute portée au 
mal. Jamais un homme Un peu sensible ne soutiendra sans s'éVa- 
nouir d'horreur la description que sainte Brigité fait des lieux du 
supplice éternel , dans Faboininable livre de ses révélations. 
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lées. Et , quand je vais demander permission à ce 
maudit gouverneur , il se fâche , et se met à 
crier comme un enragé. 

Il se trouva là par hasard un jeune bonze. 
Homme infidèle, lui dit le gouverneur, est-ce 
toi qui as mis cette fureur dans l'esprit de cette 
femme? Non, dit-il ,je ne lui ai jamais parlé; mais 
si elle m'en croit , elle consommera son sacrifice ; 
elle fera une action agréable au dieu Brama : aussi 
en sera-t-elle bien récompensée; car elle retrou- 
vera dans l'autre monde son mari , et elle recom- 
mencera avec lui un second mariage. Que dites- 
vous? dit la femme surprise. Je retrouverai mon 
mari? Ah! je ne me brûle pas. Ilétoit jaloux, cha- 
grin , et d'ailleurs si vieux , que , si le dieu Brama 
n'a point fait sur luî quelque réforme, sûrement 

il n'a pas besoin de moi. Me brûler pour lui ! 

pas seulement le bout du doigt pour le retirer du 
fond des enfers. Deux vieux bonzes qui me sédui- 
soient , et qui savoient de quelle manière je vîvois 
avec lui , n'avoient garde de me tout dire ; maïs , 
si le dieu Brama n'a que ce présent à me faire, je 
renonce à cette béatitude. Monsieur le gouver- 
neur, je me fais mahométane. Et pour vous, dit- 
elle, en regardant le bonze, vous pouvez, si vous 
voulez , aller dire à mon mari que je me porte 
fort bien. 

De Paris, le l de la lune de Chalval, 1713. 
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RIGA A USBEK. 



*** 



Je t'attends ici demain : cependant je t'envoie 
tes lettres d'Ispahan. Les miennes portent que 
l'ambassadeur du grand Mogol a reçu ordre de 
sortir du royaume. On ajoute qu'on a fait arrêter 
le prince , oncle du roi , qui est chargé de son 
éducation ; qu'on l'a fait conduire dans un châ- 
teau, où il est très-étroitement gardé; et qu'on 
l'a privé de tous ses honneurs. Je suis touché du 
sort de ce prince, et je le plains. 

Je te l'avoue , Usbek , je n'ai jamais vu couler 
les larmes de personne sans en être attendri : je 
sens de l'humanité pour les malheureux, comme 
s'il n'y avait qu'eux qui fussent hommes ; et les 
grands même , pour lesquels je trouve dans mon 
cœur de la dureté quand ils sont élevés , je les 
aime sitôt qu'ils tombent. 

En effet, qu'ont-ils affaire, dans la prospérité, 
d'une inutile tendresse ? elle approche trop de 
l'égalité. Ils aiment bien mieux du respect , qui ne 
demande point de retour. Mais sitôt qu'ils sont 
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déchus de leur griatndeur , il n'y a que nos plaintes 
qui puissent leur en rappeler l'idée. 

Je trouve quelque chose de bien naïf et même 
de bien grand dans les paroles d'un prince qui , 
prêt de tomber entre les mains de ses ennemis , 
voyant ses courtisans au.tour de lui qui pleuroient : 
Je sens , leur dit-il , à vos larmes , que je suis en- 
core votre roi. 

De Paris, le 3 de lu lune de Chalval, 1718. 
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RICA A IBBEN. 



A Smyme. 

Tu as ouï parler mille fois du fameux roi de 
Suède. Il assiégeoit une place dans un royaume 
qu'on nomme la Norvège ; comme il visitoit la 
tranchée , seul avec un ingénieur, il a reçu un coup 
dans la tête, dont il est mort '. On a fait sur-le- 
♦ champ arrêter son premier ministre ^ : les états se 
sont assemblés, et l'ont condamné à perdre la 
tête. 

' Charles XII , tué d'une balle qui lui perça la tempe droite , 
au siège de Frédérikshal. 
' Le baron de Oortz. 

VII. a a 
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11 étoit accusé d'un grand crime ; c'étoit d'avoir 
calomnié la nation , et de lui avoir fait perdre la 
confiance de son roi : forfait qui , selon moi , mé- 
rite mUle morts. 

Car enfin , si c'est une mauvaise action de noir- 
cir dans l'esprit du prince le dernier de ses sujets, 
qu'est-ce lorsque l'on noircit la nation entière , et 
qu'on lui ôte la bienveillance de celui que la Pro- 
vidence a établi pour faire son bonheur ? 

Je voudrois que les hommes parlassent aux- rois 
comme les anges parlent à notre saint prophète. 

Tu sais que, dans les banquets sacrés où le 
seigneur des seigneurs descend du plus sublime 
trône du monde pour se communiquer à ses es- 
claves , je me suis fait une loi sévère de captiver 
une langue indocile : on ne m'a jamais vu aban- 
donner une seule parole qui pût être amère au 
dernier de ses sujets. Quand il m'a fallu cesser 
d'être sobre , je n'ai point cessé d'être honnête 
homme ; et , dans cette épreuve de notre fidélité , 
j'ai risqué ma vie , et jamais ma vertu. 

Je .ne sais comment il arrive qu'il n'y a presque 
jamais de prince si méchant que son ministre ne 
le soit encore davantage; s'il fait quelque action 
mauvaise, elle a presque toujours été suggérée ; de 
manière que l'ambition des princes n'est jamais 
si dangereuse que la bassesse d'âme de ses conseil- 
lers. Mais comprends-tu qu'un homme qui n'est 
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que d'hier dans le ministère , qui peut-être n'y sera 
pas demain , puisse devenir dans un moment l'en- 
nemi de lui* même, de sa famille , de sa patrie, et 
du peuple qui naîtra à jamais de celui qu'il va faire 
opprimer ? 

Un prince a des passions ; le ministre les remue ; 
c'est de ce côté-là qu'il dirige son ministère : il n'a 
point d'autre but, ni n'en veut connoître. Les 
courtisans le séduisent par leurs louanges ; et lui 
le flatte plus dangereusement par ses conseils , par 
les desseins qu'il lui inspire , et par les maximes 
qu'il lui propose \ 

De Paris, le a 5 de la luoe de Saphar, 17 19. 
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Je passais l'autre jour sur le Pont-Neuf avec un 
de mes amis : il rencontra un homme de s^con- 
iioissance , qu'il me dit être un géomètre ; et il n'y 

' Il faut même que le mÎDistre d*un méchant prince paroisse 
plus méchant que lui , s'il veut lui plaire. Le plus cruel tyran a 
plaisir à se croire bon ; et il se croit bon lorsqu'il se voit entouré 
de gens plus méchans que lui. Cette vérité demanderoit des dé- 
%eloppenien9 qui seroieot trop loDffs ici. 
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avoit rien qui n'y parût , car il étoit dans une ré-* 
verie profonde : il fallut que mon ami le tirât 
long-temps par la manche, et le secouât pour le 
faire descendre jusqu'à lui , tant il étoit occupé 
d'une courbe qui le tourmentoit peut-être depuis 
plus de huit jours. lis se firent tous deux beau- 
coup d'honnêtetés , et s'apprirent réciproquement 
quelques nouvelles littéraires. Ces discours les 
menèrent jusque sur la porte d'un café où j'entrai 
avec eux. 

Je remarquai que notre géomètre y fut reçu de 
tout le monde avec empressement, et que les 
garçons du café en faisoient beaucoup plus de cas 
que de deux mousquetaires qui étaient dans un 
coin. Pour lui , il parut qu'il se trouvoit dans un 
lieu agréable ; car il dérida un peu son visage, et 
se mit à rire comme s'il n'avoit pas eu la moindre * 
teinture de géométrie. 

Cependant son esm'it 'régulier toisoit tout ce 
qui se disoit dans la conversation. Il ressembloit 
à celui qui dans un jardin coupoit avec son épée 
la tête des fleurs qui s'élevoient au-dessus des au- 
tres. Martyr de sa justesse, il étoit offensé d'une 
saillie , comme une vue délicate est offensée par 
une lumière trop vive. Rien pour lui n'étoit indif- 
férent, pourvu qu'il fut vrai. Aussi sa conversa- 
tion étoit-elle singulière. 

Il étoit arrivé ce jour-là de la campagne avec un 
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homme qui avoit un château superbe et tles jM- 
dins magnifiques; et il n'avoit vu , Uii , qu'un lià- 
timent de soixante pieds de long sur trente-cinq 
de large, et un bosquet barlong de dix arpens : il 
auroit fort souhaité que les règles de la perspec- 
tive eussent été tellement observées que les allées 
des avenues eussent paru partout de même lar- 
geur ; et il auroit donné pour cela une méthode 
infaillible. Il parut fort satisfait d'im cadran cju'il 
y avoit démêlé, d'une structure fort sing!ili(îre ; 
et il s'échauffa fort contre un savant qui étoil atf- 
près de moi, qui malheureusement lui demanda 
si ce cadran marquoit les heures babyloniennes. 
Un nouvelliste parla du bombardement i\u cbà- 
teau de Fontarabie ; et il nous donna stnuh'm 
les propriétés de la ligne que les bombes a voient 
décrite en l'air ; et , charmé de savoir cela , il vou- 
lut en ignorer entièrement le succès, tin hcrtrrrnt*. 
se plaignoit d'avr-^r été ruiné Tbiver d'^upîTr^vrinf 
par une inondati/>n. C> <jne v/itk m^ dif^<% l;> m^st 
fort agréable^ dit ^U^% k jçé/^ity^^rf^ : je v^m t^nt» 
je ne nw* suis f>^ tf^m^ di»yK ^'M><*erv»fi^vn /|n^ 
j'ai Éaite, (>X qu'U (^M ;#n m^rin<* XMfiih^ ^^rf b rt^tt^ 

T,n m#>metvt ^(^^^^ \\ 1/Vff>f. , f^X f^v». k AWr/xrty^^, 
<'^:imme U »ilAir w<*»/ v}*^. ^t /^>'j) n/'/J'inr/ '/It />/• 
r«»2arrter ^te^vîWt Uw , >l (••♦ (^^f^^/yntr-/ /rrr^'t/T^f ^/t 
par m îiit**'^ iwmfW^ »i# v» ^h/K|!r'"f^»nt ^»r/>"i7f/>f/t 
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et de ce coup ils rejaiUirent chacun de leur côté, 
en raison réciproque de leur vitesse et de leurs 
masses. Quand ils furent un peu revenus de leur 
étourdisseraent , cet homme , portant la main sur 
le front, dit au géomètre : Je suis bien aise que 
vous m'ayez heurté, car j'ai une grande nouvelle 
à vous apprendre : je viens de donner mon Horace 
au public. Comment ! dit le géomètre : il y a deux 
mille ans qu'il y est. Vous ne m'entendez pas , re- 
prit l'autre : c'est une traduction de cet ancien 
auteur que je yiens de mettre au jour : il y a vingt 
ans que je m'occupe à faire des traductions. 

Quoi ! monsieur , dit le géomètre , il y a vingt 
ans que vous ne pensez pas ! Vous parlez pour les 
autres , et ils pensent pour vous. Monsieur, dit le 
savant , croyez-vous que je n'aie pas rendu un 
grand service au public de lui rendre la lecture 
des bons auteurs familière? 

Je ne dis pas tout-à-faît cela : j'estime autant 
qu'un autre les sublimes génies que vous traves- 
tissez : mais vous ne leur ressemblerez point; car, 
si vous traduisez toujours, on ne vous traduira 
jamais. 

Les traductions sont comme ces monnoies de 
cuivre qui ont bien la même valeur qu'une pièce 
d'or , et même sont d'un plus grand usage pour 
le peuple ; mais elles sont toujours foibles et d'un 
mauvais aloi. 
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Vous Toolez , dites-vous , Caire renaître parmi 
nous ces illustres morts; et j avoue que vous leur 
donnez bien un corps : mais vous ne leur rendez 
pas la vie ; il y manque toujours un esprit pour 
les animer. 

Que ne vous appliquez'Vous plut6t à la recher- 
che de tant de belles vérités qu'un calcul facile 
nous ùât découvrir tous les jours ? Après ce petit 
conseil , ils se séparèrent , je crois , très«mécon • 
tens l'un de l'autre. 

De Paris, le dernier de U tune de Bebiabii*, ^1^9* 
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USBEK A RHÉDI. 
A, Veoise. 

La plupart des lég^ateurs ont été des hommes 
bornés que le hasard a mis à la tête des autres , 
et qui n'ont presque considté que leurs préjugés 
et leurs fantaisies. 

U semble qu'ils aient méconnu la grandeur et la 
dignité même de leur ouvrage : ils se sont amusés 
à 'faire des institutions puériles, avec lesquelles 
ils se sont à la vérité conformés aux petits esprits , 
mais décrédités auprès des gens de bon sens. 

Ils se sont jetés dans des détails inutiles ; ils ont 
donné dans les cas particuliers ; ce qui marque un 
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génie étroit, qui ne voit les choses que par parties , 
et n'embrasse rien d'une vue générale. 

Quelques-uns ont affecté de se servir d'une 
autre langue que la vulgaire ; chose absurde pour 
un faiseur de lois : comment peut-on les observer, 
si elles ne sont pas connues ? 

Ils ont souvent aboli sans nécessité celles qu'ils 
ont trouvées établies : c'est-à-dire qu'ils ont jeté 
les peuples dans les désordres inséparables des 
changemens. 

Il est vrai que , par une bizarrerie qui vient 
plutôt de la nature que de l'esprit des hommes, il 
est quelquefois nécessaire de changer certaines lois. 
Mais le cas est rare ; et lorsqu'il arrive , il n'y faut 
toucher que d'une main tremblante : on y doit ob- 
server tant de solennités, et apporter tant de pré- 
cautions , que le peuple en conclue naturellement 
que les lois sont bien saintes , puisqu'il faut tant 
de formalités pour les abroger. / 

Souvent ils les ont faites trop subtiles , et ont 
suivi des idées logiciennes plutôt que l'équité na- 
turelle. Dans la suite elles pnt été trouvées trop 
dures, et par un esprit d'équité on a cru devoir 
s'en écarter : mais ce remède étoit un nouveau 
mal. Quelles que soient les lois , il faut toujours, 
les suivre, et les regarder comme la conscience 
publique , à laquelle celle des particuliers doit se 
conformer., toujours. 
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Il Éaut pourtant avouer que quelques-uns d'en- 
tre eux ont eu une attention qui marquebeaucoup 
de sagesse ; c'est qu'ils ont donné aux pères une 
grande autorité sur leurs eùfans. Rien ne soulage 
plus les magistrats, rien ne dégarnit plus les tri- 
bunaux ; rien enfin ne répand plus de tranquillité 
dans un état où les mœurs font toujours de meil- 
leurs citoyens que les lois. 

C'est de toutes les puissances celle dont on abuse 
le moins ; c'est la plus sacrée de toutes les magis- 
tratures; c'est la seule qui ne dépend pas des 
conventions , et qui les a même précédées. 

On remarque que , dans les pays où Ton met 
dans les mains paternelles plus de récompenses et 
de punitions , les familles sont mieux réglées : les 
pères sont l'image du créateur de l'univers , qui , 
quoiqu'il puisse conduire les hommes par son 
amour , ne laisse pas de se les attacher encore 
par les motifs de l'espérance et de la crainte. 

Je ne finirai pas cette lettre Sans te faire remar- 
quer la bizarrerie de l'esprit des Français. On dit 
qu'ils ont retenu des lois romaines un nombre 
infini de (Choses inutiles , et même pis ; et ils n'ont 
pas pris d'elles la puissance paternelle , qu'elles 
ont établie comme la première autorité légitime * . 

De Paris, le 4 de la lune de Gemmadi ii*, 1719* 
' Cest que les RomaÎDS ne connoissoient pas la lilMHé 'd«mcs- 
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RICA A ***. 



Je te parlerai dans cette lettre d'une certaine 
nation qu'on appelle les nouvellistes , qui s'assem- 
blent dans un jardin magnifique % où leur oisi- 
veté est toujours occupée. Ils sont très-inutiles à 
l'état, et leurs discours de cinquante ans n'ont pas 
un effet différent de celui qu'auroit pu produire 
un silence aussi long. : cependant ils se croient 
considérables, parce qu'ils s'entretiennent de pro- 
jets magnifiques , et traitent de grands intérêts. 

La base de leurs conversations est une curio- 
sité frivole et ridicule : il n'y a point de cabinet si 
mystérieux qu'ils ne prétendent pénétrer ; ils ne 
sauroient consentir à ignorer quelque chose ; ils 
savent combien notre auguste sultan a de fem- 
mes , combien il fait d'enfans toutes les années; 
et , quoiqu'ils ne fassent aucune dépense en es- 
pions , ils sont instruits des mesures qu'il prend 
pour humilier l'empereur des Turcs et celui des 

m 

Mogols. 

tique, qui est encore plus nécessaire au bonheur que la liberté 
politique. 

* Les Tuileries. 



^7 
A peine ont-ils épuisé le présent , qu'ils se pré- 

cipilent dans l'avenir ; et , marchant au-devant de 
la Providence , ils la prévîennoit sur toutes les 
démarches des hommes. Ils conduisent un général 
par la main ; et , après Tavoir loué de mille sot- 
tises qu'il n'a pas laites ^ ils lui en préparent mille 
antres qu'il ne fera pas. 

Ils font voler les armées comme les grues , et 
tomber les murailles comme des cartons : ils ont 
des ponts sur toutes les rivières , des routes se- 
crètes dans toutes les montagnes , des magasins 
immenses dans les sables brùians : il ne leur man- 
que que le bon sens. 

Il y a un homme avec qui je loge qui reçut cette 
lettre d'un nouvelliste : comme elle m'a paru sin- 
gulière , je la gardai ; la voici : 

ce Monsieur, 

« Je me trompe rarement dans mes conjectures 
sur tes affaires du temps. Le premier janvier 1 7 1 1, 
je prédis que l'empereur Joseph mourroit dans le 
cours de l'année. Il est vrai que , comme il se por- 
toit fort bien, je crus que je me ferois moquer de 
moi, si je m'expliquois d'une manière bien claire; 
ce qui fit que je me servis de termes un peu énig- 
roatiques : mais les gens qui savent raisonner m'en- 
tendirent bien. Le 17 avril de la m#me année, il 
mourut de la petite vérole. 
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w Dès que la guerre fut déclarée entre l'empe- 
reur et les Turcs, j'allai chercher nos messieurs 
dans tous les coins des Tuileries ; je les assemblai 
près du bassin , et leur prédis qu'on feroit le siège 
de Belgrade, et qu'il seroit pris. J'ai été assez heu- 
reux pour que ma prédiction ait été accomplie. Il 
est vrai que, vers le milieu du siège, je pariai cent 
pistoles qu'il seroit pris le i8 août * ; il ne fut pris 
que le lendemain : peut-on perdre à si beau jeu ? 

« Lorsque je vis que la flotte d'Espagne débar- 
quoit en Sardaigne , je jugeai qu'elle en feroit la 
conquête : je le dis , et cela se trouva vrai. Enflé 
de ce succès , j'ajoutai que cette flotte victorieuse 
iroit débarquer à Final pour faire la conquête du 
Milanez. Comme je trouvai de la résistance à faire 
recevoir cette idée , je voulus la soutenir glorieu- 
sement : je pariai cinquante pistoles , et je les per- 
dis encore ; car ce diable d'Albéroni , malgré la 
foi des traités, envoya sa flotte en Sicile , et trompa 
tout à la fois deux grands politiques, le duc de 
Savoie et moi. 

« Tout cela, monsieur, me déroute si fort que 
j^ai résolu de prédire toujours, et de ne parier 
jamais. Autrefois nous ne connoissions point aux 
Tuileries l'usage des paris, et feu monsieur le 
comte de L. ne les souffroit guère : mais depuis 

' 1717- 
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qu'une troupe de petits-maîtres s^est mêlée parmi 
nous , nous ne savons plus où nous en sommes. 
A peine ouvrons-nous la bouche pour dire une 
nouvelle, qu'un de ces jeunes gens propose de 
parier contre. 

« L'autre jour, comme j'ouyrois mon manus- 
crit, et accommodois mes lunettes sur mon nez^ 
un de ces fanfarons, saisissant justement l'inter- 
valle du premier mot au second , me dit : Je parie 
cent pistoies que non. Je fis semblant de n'avoir 
pas fait d'attention à cette extravagance ; et repre- 
nant la parole d'une voix plus forte , je dis : Mon- 
sieur le maréchal de *** ayant appris Cela est 

faux , me dit-il : vous avez toujours des nouvelles 
extravagantes ; il n'y a pas le sens commuh à tout 
cela. 

c< Je vous prie, monsieur , de me faire le plaisir 
de me prêter trente pistoies , car je vous avoue 
que ces paris m'ont fort dérangé. Je vous envoie 
la copie de deux lettres que j'ai écrites au ministre. 

<c Je suis, etc. » 

Lettres d'un noui^elliste au ministre. 

a Monseigneur , 

c< Je suis le sujet Ite plus zélé que le roi ait ja- 
mais eu. C'est moi qui obligeai un de mes amis 
d'exécuter le projet que j'avois formé d'un livre , 
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pour démontrer que Louis-le-Grand étoit le plus 
grand de tous les princes qui ont mérité le nom 
de Grand. Je travaille depuis long > temps à un 
autre ouvrage qui fera encore plus d'honneur à 
notre nation , si votre grandeur veut m'accorder 
un privilège : mon dessein est de prouver que de- 
puis le commencement de la monarchie les Fran- 
çais n'ont jamais été battus , et que ce que les 
historiens ont dit jusqu'ici de nos désavantages 
sont de véritables impostures. Je suis obligé de 
les redresser en bien des occasions ; et j'ose me 
flatter que je brille surtout dans la critique. 
« Je suis , monseigneur , etc. » 

ce Monseigneur, 

ce Depuis la perte que nous avons faite de mon- 
sieur le comte de L. , nous vous supplions d'avoir 
la bonté de nous permettre d'élire un président. 
Le désordre se met dans nos conférences , et les 
affaires d'état n'y sont pas traitées avec la même 
discussion que par le passé : nos jeunes gens vivent 
absolument sans égard pour les anciens , et entre 
eux sans discipline : c'est- le véritable conseil de 
Roboam , où les jeunes imposent aux vieillards. 
Nous avons beau leur représenter que nous étions 
paisibles possesseurs des Tuileries vingt ans avant 
qu'ils fussent au monde : je crois qu'ils nous en 
chasseront à la fin ; et qu'obligés de quitter ces 
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lieux , où nous avons tant de fois évoqué les om- 
bres de nos héros français, il faudra que nous 
allions tenir nos conférences au Jardin du Roi , 
ou dans quelque lieu plus écarté. 

« Je suis..... »> 

De Paris, le 7 de la lane de Gemraadi 11*, 1719* 
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RH£Di A RICA. 
A Paris. 

Ujvk des choses qui a le plus exercé ma curio- 
sité en arrivant en Europe , c'est l'histoire et l'ori- 
gine des républiques. Tu sais que la plupart des 
Asiatiques n'ont pas seulement d'idée de cette 
sorte de gouvernement, et que l'imagination ne 
les a pas servis jusqu'à leur faire comprendre qu'il 
puisse y en avoir sur la terre d'autre que le des- 
potique. , 

Les premiers gouvernemens que nous connois- 
sons étoient monarchiques : ce ne fut que par 
hasard et par la succession des siècles que les 
républiques se formèrent. 

La Grèce ayant été abîmée par un déluge , de 
nouveaux habitans vinrent la peupler : elle tira 
presque toutes ses colonies d'Egypte et des con- 
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trées de l'Asie les plus voisines ; et , comme ces 
pays étoient gouvernés par des rois , les peuples 
qui en sortirent furent gouvernés de même. Mais la 
tyrannie de ces princes devenant trop pesante, on 
secoua le joug ; et du débris de tant de royaumes 
s'élevèrent ces républiques qui firent si fort fleurir 
la Grèce , seule polie au milieu des barbares. 

L'amour de la liberté , la haine des rois , con- 
serva long-temps la Grèce dans l'indépendance , 
et étendit au loin le gouvernement républicain. 
Les villes grecques trouvèrent des alliés dans l'Asie 
mineure : elles y envoyèrent des colonies aussi 
libres qu'elles, qui leur servirent de remparts 
contre les entreprises des rois de Perse. Ce n'est 
pas tout : la Grèce peupla l'Italie ; l'Italie l'Es- 
pagne , et peut-être les Gaules. On sait que cette 
grande Hespérie , si fameuse chez les anciens , 
étoit au commencement la Grèce , que ses voisins 
regardoient comme un séjour de félicité : les 
Grecs , qui ne trouvoient point chez eux ce pays 
heureux , l'allèrent chercher en Italie ; ceux d'I- 
talie , en Espagne ; ceux d'Espagne , dans la Bé- 
tique ou le Portugal : de manière que toutes ces 
régions portèrent ce nom chez les anciens. Ces 
colonies grecques apportèrent avec elles un esprit 
dé liberté , qu'elles avoient pris dans ce doux pays. 
Ainsi on ne voit guère, dans ces temps reculés, 
de monarchies dans l'Italie , l'Espagne, les Gaules. 
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Tu verras bientôt qae les peuples du nord et d'Al- 
lemagne n'étoient pas moins libres : et, si Ton 
trouve des vestiges de quelque royauté parmi eux ^ 
c'est qu'on a pris pour des rois les che& des ar. 
mées ou des républiques. 

Tout ceci se passoit en Europe : car, pour TAsie 
et l'Afrique , elles ont toujours été accablées sous 
le despotisme , si vous en exceptez quelques villes 
de l'Asie piineure dont nous avons parlé , et la 
république de Carthage en Afrique. 

Le monde fut partagé entre deux puissantes 
républiques , celle de Rome et celle de Carthage. 
Il n'y a rien dq si connu que les commencemens 
de la république romaifae , et rien qui le soit si 
peu que l'origine de Carthage. On ignore abso- 
lument la suite des princes africains depuis Didon , 
et comment ils perdirent leur puissance. C'eût été 
un grand bonheur pour le monde que l'agran- 
dissement prodigieux de la république romaine^ 
s'il n'y avoit pas eu cette différence injuste entre 
les citoyens romains et les peuples vaincus ; si l'on 
avoit donné aux gouverneurs des provinces une 
autorité moins grande; si les lois si saintes pour 
empêcher leur tyrannie avoient été observées; 
et s'ils ne s'étoient pas servis pour les faire taire 
des mêmes- trésors que leur injustice avoit amassés. 

Il semble que la liberté soit faite pour le génie 
des peuples d'Europe , et la servitude pour celui 
VII. a3 
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des peuples d'Asie. C'est en vain que les Romains 
offrirent aux Cappadocieus ce précieux trésor : 
cette nation lâche le refusa ^ et elle courut à la 
servitude avec le même empressement que les 
autres peuples couroient à la liberté. 
, César opprima la république romaine , et la 
soumit à un pouvoir arbitraire. 

L'Europe gémit long-temps sous un gouverne- 
ment militaire et violent , et la douceur romaine 
fut changée en une cruelle oppression. 

Cependant une infinité de nations inconnues 
sortirent du nord, se répandirent comme des tor- 
rens dans les provinces romaines; et, trouvant 
autant de facilité à faire 9es conquêtes qu'à exer- 
cer leurs pirateries, elles démembrèrent l'empire , 
et fondèrent des royaumes. Ces peuples étoient 
libres ; et ils bornoient si fort l'autorité de leurs 
rois, qu'ils n'étoient proprement que des chefs 
ou des généraux. Ainsi , ces royaumes , quoique 
fondés par la force , ne sentirent point le joug du 
vainqueur. Lorsque les peuples d'Asie, comme 
les Turcs et les Tartares, firent des conquêtes, 
soumis à la volonté d'un seul, ils ne songèrent 
qu'à lui donner de nouveaux sujets, et à éta- 
blir par les armes son autorité violente : mais les 
peuples du nord, libres dans leur pays, s'empa- 
rant des provinces romaines , ne donnèrent point 
à leur chef une grande autorité. Quelques-uns 
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même de ces peuples, comme les Vandales; en 
Afrique, les Goths eh Espagne, (}éposoient leurs 
rois dès qu'ils n'en étoient pas *satisfaits ; et, chez 
les autres , l'autorité du prince étoit bornée de 
mille manières différentes : un grand nombre de 
seigneurs la partageoient avec lui : les guerres 
n'étoient entreprises que de leur consentement; 
les dépouilles étoient partagées entre le chef et les 
soldats ; aucun impôt en faveur du prince ; les 
lois étoient faites dans les assemblées de la nation. 
Voilà le principe fondamental de tous ces états 
qui se formèrent des débris de l'empire romain. 

De Venise, le ^o de la lune de Rhegeb, 17 19. 
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Je fus il y a cinq ou six mois dans un café ; j'y 
remarquai un gentilhomme assez bien mis qui se 
faisoit écouter : il parloit du plaisir qu'il y avoitde 
vivre à Paris; il déploroitsa situation d'être obligé 
d'aller languir dans la province. J'ai, dit-il, quinze 
mille livres de rentes en fonds de terre , et je me 
croirois plus heureux si j'avois le quart de ce bien- 
là en argent et en effets portables partout. J'ai beau 
presser mes. fermiers , et les accabler de frais de 
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justice , je ne £ais que les rendre plus insolvables: 
je n'ai jamais pu voir cent pistoies à la fois. Si je 
devois dix mille francs , on me feroit saisir toutes 
mes terres , et je serois à l'hôpital. 

Je sortis sans avoir fait grande attention à 
tout ce discours : mais , me trouvant hier dans ce 
quartier , j'entrai dans la même maison , et j'y vis 
un homme grave, d'uii visage pâle et alongé, 
qui, au milieu de cinq ou six discoureurs, parois- 
soit morne et pensif, jusques à ce que, prenant 
brusquement la parole : Oui , messieurs , dit-il en 
haussant la voix, je suis ruiné; je n'ai plus de 
quoi vivre ; car j'ai actuellement chez moi deux 
cent mille livres de billets de banque, et cent mille 
écus d'argent : je me trouve dans une situation 
affreuse ; je me suis cru riche , et me voilà à l'hô- 
pital : au moins si j'avois seulement une petit terre 
où je pusse me retirer , je serois sûr d'avoir de 
quoi vivre : mais je n'ai pas grand comme ce cha- 
peau de fonds de terre. 

Je tournai par hasard la tête d'un autre côté , 
et je vis un autre homme qui faisoit des grimaces 
de possédé. A qui se fier désormais? s'écriait -il. 
Il y a un traître que je croyois si fort de mes amis 
que je lui avois prêté mon argent , et il me l'a 
rendu! quelle perfidie horrible! Il a beau faire, 
dans mon esprit il sera toujours déshonoré. 

Tout près de là étoit un homme très-mal vêtu y 
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qiii , élevant les yeux au ciel , disoit : Dien bénisse 
les projets de nos ministres! puissé-je voir les ac- 
tions à deux mille , et tous le^ laquais de Paris plus 
riches que leurs maîtres ! J'eus la curiosité de de- 
mander son nom. C'est un homme extrêmement 
pauvre , me dit-on ; aussi a-t-il un pauvre métier : 
il est généalogiste, et il espère que son art rendra, 
si les fortunes continuent , et que tous ces nou- 
veaux riches auront besoin de lui pour réformer 
leur nom, décrasser leurs ancêtres, et orner leurs 
carrosses : il s'imagine qu'il va faire autant de gens 
de qualité qu'il voudra , et il tressaillit ' de joie 
de voir multiplier ses pratiques. 

Enfin je vis entrer un vieillard pâle et sec, que 
je reconnus pour nouvelliste avant qu'il se fut 
assis : il n'étoit pas du nombre de ceux qui ont 
une assurance victorieuse contre tous les revers ^ 
et présagent toujours les victoires et les trophées : 
c'étoit au contraire uo de ces trembleurs qui n'ont 
que des nouvelles tristes. Les affaires vont bien 
mal du côté d'Espagne , dit-il : nous n'avons point 
de cavalerie sur la frontière : et il est à craindre 
que le prince Pio , qui en a un gros corps , ne fasse 
contribuer tout le Languedoc. 

Il y avoit vis-à-vis de moi un philosophe assez 
mal en ordre qui prenoit le nouvelliste en pitié , 

' // tressaille seroit plus conrorme à l'usage. 
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et haussoit les épaules à mesure que l'autre haus- 
soit la voix. Je ra^approchai de lui , et il me dit à 
l'oreilie : Vous voyez que ce fat nous entretient , 
il y a une heure , de sa frayeur pour le Langue- 
doc ; et moi , j'aperçus hier au soir une tache dans 
le soleil , qui , si elle augmentoit , pourroit faire 
tomber toute la nature en engourdissement : et 
je n'ai pas dit un seul mot. 

De Paris, le 17 de la lune de Rhamazan, ^1^9' 
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RICA A***. 



J'allai l'autre jour voir une grande bibliothèque 
dans un couvent de dervis, qui en sont comme 
les dépositaires , mais qui sont obligés d'y laisser 
entrer tout le monde à certaines heures. 

En entrant, je vis un homme grave qui se pro- 
menoit au milieu d'un nombre innombrable de 
volumes qui l'entouroient. J'allai à lui, et le priai 
de me dire quels étoient quelques-uns de ces livres 
que je voyois mieux reliés que les autres. Mon- 
sieur, me dit-il, j'habite ici une terre étrangère; 
je n'y connois personne. Bien des gens me font 
de pareilles questions ; mais vous voyez bien que 
je n'irai pas Ure tous ces livres pour les satisfaire : 
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j'ai mon bibliothécaire qui vous donnera satisfac- 
tion; car il s'occupe nuit et jour à déchiffrer tout 
ce que vous voyez là : c'est un homme qui n'est 
bon à rien , et qui nous est très à charge, parce 
qu'il ne travaille point pour le couvent. Mais j'en- 
tends l'heure du réfectoire qui sonne. Ceux qui 
comme moi sout à la tète d'une communauté doi- 
ve» t être les premiers à tous les exercices. En disant 
cela, le moine me poussa dehors, ferma la porte, 
et, comme s'il eût volé, disparut à mes yeux. 
De Paris, le a t de la lune de Hbamazan, 17 19. 
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Je retournai le lendemain à cette bibliothèque, 
où je trouvai tout un autre homme que celui que 
j'avois vu la première fois. Son air étoit simple , sa 
physionomie spirituelle , et son abord très-affable. 
Dès que je lui eus fait conuoîlre ma curiosité, il 
se mit en devoir delà satisfaire, et même, eu qua- 
lité d'étranger , de m'instruire. 

Mon père, lui dis-je, quels sont ces gros vo- 
lumes qui tiennent tout ce côté de bibliothèque? 
Ce sont, me dit-il, les interprètes de l'Écriture. Il 
y en a un grand nombre ! lui repartis-je : il faut 
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que l'Écriture fût bien obscure autrefois, et bien 
claire à présent. Reste-t-il encore quelques doutes? 
Peut-il y avoir des points contestés ? 

S'il y en a , bon Dieu l s'il y en a ! me répon- 
dit-il : il y en a presque autant que de lignes. Oui! 
lui dis-je : et qu'ont donc fait tous ces auteurs? Ces 
auteurs , me repartit-il , n'ont point cherché dans 
l'Écriture ce qu'il faut croire , mais ce qu'ils croient 
eux-mêmes ; ils ne l'ont point regardée comn^ un 
livre où étoient contenus lés dogmes qu'ils dé- 
voient recevoir, mais comme un ouvrage qui 
pourroit donner de l'autorité à leurs propres idées : 
c'est pour cela qu'ils en ont corrompu tous les 
sens , et ont donné la torture à tous les passages. 
C'est un pays où les hommes de toutes les sectes 
font des descentes et vontcomme au pillage ; c'est 
un champ de bataille où les nations ennemies qui 
se rencontrent livrent bien des combats , où Ton 
s'attaque , ou Ton s'escarmouche de bien des ma- 
nières. 

Tout près de là vous voyez les livres ascétiques 
ou de dévotion ; ensuite les livres de morale, bien 
plus utiles ; ceux de théologie , doublement inin- 
telligibles et par la matière qui y est traitée et par 
la manière de la traiter ; les ouvrages des mysti- 
ques , c'est-à-dire des dévots qui ont le cœur ten- 
dre. Ah ! mon père , lui dis-je , un moment : n'allez 
pas si vite ; parlez-moi de ces mystiques. Monsieur^ 
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dît-il , la dévotion échaufFe un cœur disposé à la 
tendresse , et lui fait envoyer des esprits au cer- 
veau qui réchauffent de même , d'où naissent les 
extases et les ravissemens. Cet état est le délire 
de la dévotion ; souvent il se perfectionne , ou plu- 
tôt dégénère en quiétisme : vous savez qu'un quié- 
tiste n'est autre chose qu'un homme fou , dévot , 
et libertin ■. 

Voyez les casuistes , qui mettent au jour les 
secrets de la nuit, qui forment dans leur imagi- 
nation tous les monstres que le démon d'amour 
peut produire, les rassemblent, les comparent, 
et en font Tobjet éternel de leurs pensées ; heuT 
reux si leur cœur ne se met pas de la partie , et 
ne devient pas lui-même complice de tant d'éga- 
remens si naïvement décrits et si nùment peints ^. 

' On entend par quiétisme un état de repos et d'impassibilité, 
produit par la contemplation mystique , au moyen duquel on peut 
arriver à Dieu , en jouissant dévotement de tous les plabirs de la 
vie, en priant au milieu des joies mondaines, en remplissant ses 
devoirs de chrétien sans austérité, et se donnant des passMemps 
agréables sans scandale. ^ 

* Tout le monde oonnoît le fameux ouvrage du P. Sanchez de ^ 
matrimonio. Il y agite , sur les choses les pYus secrètes du mariage , > 
des questions que TAretin ose à peine soulever. Il examine, avec 
une longue complaisance, ces monstrueux écarts de la luxure, 
qui devroient être des chimères étrangères à Timagination d'un 
honnête homme. Son livre, qu'on a cité trop souvent, où des 
écrivains infîimes ont puisé une foule d'idées obscène et de vils 
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Vous voyez , raonsieur , que je pense librement, 
et que je vous dis tout ce que je pense. Je suis natu- 
rellement naïf/ et plus encore avec vous , qui êtes 
un étranger qui voulez savoir les choses , et les 
savoir telles qu'elles sont. Si je voulois, je ne vous 
parlerois de tout ceci qu'avec admiration ; je vous 
dirpis sans cesse : Cela est divin ! cela est respec- 
table! il y a du merveilleux! Et il en arriveroit 
de deux choses l'une, ou que je vous trom[>erois, 
ou que je me déshonorerois dans votre esprit. 

Nous en restâmes là ; une affaire qui survint au 
dervis rompit notre conversation jusqu'au len- 
demain. 

De Paris, le 23 de la lune de Rhamazaa, 17 19. 

\ ■ 



LETTRE CXXXV 



RICA kV MÊME. 



Je revins à l'heure marquée, et mon homme 
me n\^na précisément dans l'endroit où nous nous 
étions quittés. Voici , me dit-il , les grammairiens, 
les glossateurs et les commentateurs. Mon père , 
lui dis-je , tous ces gens*là ne peuvent-ils pas se 
dispenser d'avoir du bon sens ? Oui , dit-il , ils le 

tableaux, ce livre a fait aux mœurs des maux très-grands , parce 
que c'est un livre de théologien. 
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peuvent ; et même il n'y paroît pas : leurs ouvrages 
n'en sont pas plus mauvais ; ce qui est très-com- 
mode pour eux. Cela est vrai, lui dis-je; et je 
connois bien des philosophes qui feroient bien de 
s'appliquer à ces sortes de sciences. 

Voilà, poursuivit-il, les orateurs, qui ont le 
talent de persuader indépendamment des raisons; 
et les géomètres , qui obligent un homme malgré 
lui d'être persuadé, et le convainquent avec ty- 
rannie. 

Voici les livres de métaphysique, qui traitent 
de si grands intérêts, et dans lesquels l'infini se 
rencontre partout; les livres de physique , qui ne 
trouvent pas plus de merveilleux dans l'économie 
du vaste univers que dans la machine la plus sim- 
ple de nos artisans. 

Les livres de médecine , ces monuraens de la 
fragilité de la nature et de la puissance de l'art, 
qui font trembler quand ils traitent des maladies 
même. les plus légères, tant Us nous rendent la 
mort présente, mais qui nous mettent dans une 
sécurité entière quand ils parlent de la vertu des 
remèdes, comme si nous étions devenus immor- 
tels. 

Tout près de là sont les livres d'anatomie , qui 
contiennent bien moins la description des parties 
du corps humain que les noms barbares qu'on 
leur a donnés; chose qui ne guérit ni le malade 
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de son mal , ni le médecin de son ignorance. 

Voici ]a chimie , qui habite tantôt l'hôpital et 
tantôt les Petites-Maisons , comme des demeures 
qui lui sont également propres. 

Voici les livres de sciences, ou plutôt d'igno- 
rance occulte; tels sont ceux qui contiennent quel- 
que espèce de diablerie : exécrables selon la plu- 
part des gens, pitoyables selon moL Tels sont 
encore les livres<l'astrologie judiciaire. Que dites^ 
vous , mon père? Les livres d'astrologie judiciaire ! 
repartis-je avec feu ; et ce sont ceux dont nous 
faisons le plus de cas en Perse : ils règlent toutes 
les actions de notre vie , et nous déterminent dans 
toutes nos entreprises : les astrologues sont pro- 
prement nos directeurs ; ils font plus, ils entrent 
dans le gouvernement de l'état. Si cela est , me 
dit-il , vous vivez sous un joug bien plus dur que 
celui de la raison : voilà le plus étrange de tous les 
empires : je plains bien une famille, et encore plus 
une nation qui se laisse si fort dominer par les 
planètes. Nous nous servons , lui repartis-je , de 
l'astrologie comme vous vous servez de l'algèbre. 
Chaque nation a sa science selon laquelle elle 
règle sa politique. Tous les astrologues ensemble 
n'ont jamais fait tant de sottises en notre Perse 
qu'un' seul de vos algébristes en a fait ici. Croyez- 
vous que le concours fortuit des astres ne soit pas 
une règle aussi sûre que les beaux raisonnemens 
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de votre faiseur de système ' ? Si Ton comptoit les 
voix là-dessus en France et en Perse , ce seroit un 
beau sujet de triomphe pour l'astrologie ; vous 
verriez les calculateurs bien humiliés : quel acca- 
blant corollaire n'en pourroit-on pas tirer contre 
eux? 

Notre dispute fut interrompue j et il fallut nous 
quitter. 

De Paris , le 26 de la lune de Rhamazan » 17 19. 



LETTRE CXXXVI. 

RIGA. AD MÊME. 

/ 

Dans l'entrevue suivante, mon savant me mena 
dans un cabinet particulier. Voici les livres d'his- 
toire moderne, me dit-il. Voyez premièrement les 
historiens de l'église et des papes ; livres que je lis 
pour m'édifier , et qui font souvent en moi un 
efifet tout contraire. 

Là ce sont ceux qui ont écrit de la décadence, 
du formidable empire romain , qui s'étoit formé 
du débris de tant de monarchies , et sur la chute 
duquel il s'en forma aussi tant de nouvelles. Un 
nombre infini de peuples barbares , aussi incon- 

■ Law. 
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nus que les pays qu'ils habitoienf , parurent tout 
à coup , rinondèrent , le ravagèrent , le dépecè- 
rent , et fondèrent tous les royaumes que vous 
voyez à présent en Europe. Ces peuples n'étoient 
point proprement barbares, puisqu'ils étoient 
libres ; mais ils le sont devenus depuis que , sou- 
mis pour la plupart à une puissance absolue , ils 
ont perdu cette douce liberté si conforme à la 
raison , à l'humanité et à la nature. 

Vous voyez ici les historiens de l'empire d'Al- 
lemagne , qui n'est qu'une ombre du premier 
empire , mais qui est , je crois , la seule puissance 
qui soit sur la terre que la division n'a point af- 
foiblie ; la seule , je crois encore , qui se fortifie 
à mesure de ses pertes , et qui , lente à profiter 
des succès , devient indomptable par ses défaites. 

Voici les historiens de France , où l'on voit 
d'abord la puissance des rois se former , mourir 
deux fois , renaître de même , languir ensuite pen- 
dant plusieurs siècles ; mais, prenant insensible- 
ment des forces, accrue de toutes parts, monter 
à son dernier période : semblable à ces fleuves 
qui dans leur course perdent leurs eaux ou se ca- 
chent soùs terre , puis , reparoissant de nouveau , 
grossis par les rivières qui s'y jettent , entraînent 
avec rapidité tout ce qui s'oppose à leur passage. 

Là vous voyez la nation espagnole sortir de 
quelques montagnes ; les princes mahométans 
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subjugues aussi insensiblement qu'ils avoient ra- 
pidement conquis ; tant de royaumes réunis dans 
une vaste monarchie , qui devint presque la seule; 
jusqu'à ce qu'accablée de sa propre grandeur et 
de sa fausse opulence , elle perdit sa force et sa 
réputation même , et ne conserva que l'orgueil de 
sa première puissance* 

Ce sont ici les historiens d'Angleterre , où l'on 
voit la liberté sortir sans cesse des feux de la dis- 
corde et de la sédition ; le prince, toujours chan- 
celant sur un trône inébranlable ; une nation 
impatiente , sage dans sa fureur même , et qui , 
maîtresse de la mer (chose inouïe jusqu'alors), 
mêle le commerce avec l'empire. 

Tout prés de là sont les historiens de cette au- 
tre reine de la mer , la république de Hollande , 
si respectée en Europe , et si formidable en Asie , 
où ses négocians voient tant de rois prosternés 
devant eux. 

Les historiens d'Italie vous représentent une 
nation autrefois maîtresse du monde , aujourd'hui 
esclave de toutes les autres ; ses princes divisés et 
foibles, et sans autre attribut de souveraineté 
qu'une vaine politique. 

Voilà les historiens des républiques : de la 
Suisse , qui est l'image de la liberté ; de Venise , 
qui n'a de ressources qu'en son économie ; et de 
Gênes , qui n'est superbe que par ses bâtimens. 



36Ô LETTRES PERSANES, 

Voici ceux du nord , et entre autres de la Po- 
logne, qui use si mal de sa liberté et du droit 
qu'elle a d'élire ses rois , qu'il semble qu'elle 
veuille consoler par là les peuples ses voisins , qui 
ont perdu l'un et l'autre. 

Là-dessus nous nous séparâmes jusqu'au len- 
demain. 

De Paris, le 2 de la lune de Chalyal, 17 19; 
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Le lendemain il me mena dans un autre cabi^ 
net. Ce sont ici les poètes , me dit-il , c'est-à-dire 
ces auteurs dont le métier est de mettre des en» 
traves au bon sens , et d'accabler la raison sous 
les agrémens , comme on ensevelissoit autrefois 
les femmes sous leurs ornemens et leurs parures. 
Vous les connoissez, ils ne sont pas rares chez les 
Orientaux , où le soleil , plus ardent , semble 
échauffer les imaginations mêmes. 

Voilà les poèmes épiques. Eh! qu'est-ce que les 
poèmes épiques ? En vérité , me dit-il , je n'en sais 
rien ; les connoisseurs disent qu'on n'en a jamais 
fait que deux , et que les autres qu'on donne sous 
ce nom ne le sont point : c'est aussi ce que je ne 
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sais pas. Us disent de plus qu'il est impossible d'en 
faire de nouveaux ; et cela est encore plus sur- 
prenant. 

Voici les poè{|es dramatiques , qui selon moi 
sont les poètes par excellence , et les maîtres des 
passions. Il y en a de deux sortes : les comiques j 
qui nous remuent si doucement; et les tragiques, 
qui nous troublent et nous agitent avec tant de 
violence. 

Voici les lyriques , que je méprise autant que 
j'estime les autres , et qui font de leur art une 
harmonieuse extravagance. 

On voit ensuite les auteurs des idylles et des 
églogues , qui plaisent même aux gens de cour 
par l'idée qu'ils-leur donnent d'une certaine tran- 
quillité qu'ils n'ont pas , et qu'ils leur montrent 
dans la condition des berger^. 

De tous les auteurs que nous avons vus , voici 
les plus dangereux : ce sont ceux qui aiguisent les 
épigrammes , qui sont de petites flèches déliées 
qui font une plaie profonde et inaccessible aux 
remèdes. 

Vous voyez ici les romans , dont les auteurs 
sont des espèces de poètes , et qui outrent égale- 
ment le langage de l'esprit et celui du cœur ; ils 
passent leur vie à chercher la nature , et la man- 
quent toujours ; leurs héros y sont aussi étrangers 
que les dragons ailés et les hippocentaures. 
VII. 24 
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J'ai VU , lui dis-je, quelques-uns de vos romaqs ; 
çt , si vous voyiez les nôtres , vous en seriez en- 
core plus choqué. Ils sont aussi peu naturels, et 
4'ailleurs extrêmement gênés par nos moeurs : il 
faut dix années de passion avant qu'un amant ait 
pu voir seulement le visage de sa maîtresse. Ce- 
pendant les auteurs sont forcés de faire passer les 
lecteurs dans ces ennuyeux préliminaires. Or , il 
est impossible que les incideus soient variés : on 
a recours à un artifice pire que le mal même 
qu'on veut guérir ; c'est aux prodiges. Je suis sur 
que vous ne trouverez pas bon qu'une magicienne 
fasse sortir une armée de dessous terre ; qu'un 
héros , lui seul, en détruise une de cent mille 
hommes. Cependant vpilà nos romans : ces avep- 
tures froides et souvent répétées nous font 
languir , et ces prodiges extray^gans nous révol- 
tent. 

^ De Paris , le 6 de la lune de Chalval, 1719. 
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RICA A IBBElf. 

A Smyrne. 

Les ministres se succèdent et se détruisent ici 
comme les saisons : depuis trois ans j'ai vu chao- 
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ger quatre fois de système sur les financeis. On 
lève aujourd'hui les tributs en Turquie et en Perse 
comme les levoient les fondateurs de ces empires r 
il s'eii faut bien qu'il en soit ici de même. Il est 
vrai que nous n'y mettons pas taqt d'esprit qiie 
les Occidentaux. Nous croyons qu'il n'y a pas plus 
de différence entre l'administration des revenus 

• 

du prince et celle des biens d'un particulier , qu'il 

r 

y en a entre compter cent mille tomans^ ou en 
compter cent : mais il y a ici bien plus de finesse 
et de mystère. Il faut que de grands génies travail- 
lent nuit et jour; qu'ils enfantent sans ce^e, et 
avec douleur ^ de nouveaux projets ; qu'ils écou- 
tent les avis d'une infinité xle gens qui travaillent 
pour eux saris en être priés ; qu'ils se retirent et 
vivent dans le fond d'un cabinet impénétrable atpc 
grands et sacré aux petits ; qu'il aient toujours la 
tête remplie de secrets importans ,<ie desseins mi- 
raculeux , de systèmes nouveaux ; et qu'absorbés 
dans les méditations, ils soient privés. de l'usage 
de la parole , et quelquefois même de celui de la 
politesse. 

Dès que le feu roi eut fermé les yeux , on pensa 
a établir une nouvelle administration. On sentoit 
qu'on étoitmal; mais on nesavoit comment faire 
pour. être mieux. On. ne s'étoit pas bien trouvé de 
l'autorité sans bornes des ministres précédens; 
on la voulut partager. On créa pour cet effet six 
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OU sept conseils ; et ce ministère est peut-être 
celui de tous qui a gouverné la France avec plus 
de sens : la durée en fut courte , aussi-bien que 
celle du bien qu'elle produisit. 

La France , à la mort du feu roi , étoit un corps 
accablé de mille maux : Noailles prit le fer à la 
main , retrancha les chairs inutiles , et appliqua 
quelques remèdes topiques. Mais il restoit tou- 
jours un vice intérieur à guérir. Un étranger ^ 
est venu qui a entrepris cette cure ; après bien 
des remèdes violens, il a cru lui avoir rendu 
son embonpoint , et il l'a seulement rendue 
bouffie. 

Tous ceux qui étoient riches il y a six mois 
sont à présent dans la pauvreté , et ceux qui n'a- 
voient pas depaiii regorgent de richesses. Jamais 
ces dçux extrémités ne se sont touchées de si prè^. 
L'étranger a tourné l'état comme un fripier tourne 
un habit : il fait paroître dessus ce qui étoit des- 
sous ; et ce qui étoit dessus il le met à Jl'envers. 
Quelles fortunes inespérées , incroyables même à 
ceux qui les ont faites! Dieu ne tire pas plus ra- 
pidement les hommes du néant. Que de valets 
servis par leurs camarades , et peut-être demain 
par leurs maîtres ! 

Tout ceci produit souvent des choses bizarres. 

' Law. 
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Les laquais qui a voient fait fortune sous le règne 
passé vantent aujourd'hui leur naissance : ils ren- 
dent à ceux qui viennent de quitter leur livrée 
dans une certaine' rue tout le mépris qu'on avoit 
pour eux il y a six mois; ils crient de toute leur 
force : La noblesse est ruiiiée ! quel désordre dans 
l'état ! quelle confusion dans les rangs ! on ne voit 
que des inconnus faire fortune ! Je te proiùets 
que ceux-ci prendront bien leur revanche sur 
ceux qui viendront après eux, et que dans trente 
ans ces gens de qualité feront bien du bruit. 

De Paris, le i®' de la lune de Zilcadé, 1720. 
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RICA. AU DTÊHE. 

Voici urt grand exemple de la tendresse cbn- 
jugale , non-seulement dans une femme , mais dans 
une reine. La reine de Suède', voulant à toute 
force associer le prince son époux à la couronne , 
pour aplanir toutes les difficultés , a envoyé aux 

' Ulrique-ÉléoDore, sœur de Charles xii » proclamée reine de 
Suède par le vœu du peuple ^ mariée au prince Frédéric de 
Hesse-Cassel. 
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états une déclaration par laquelle elle se désisté 
delà régence en cas qu'il soit élu. 

11 y a soixante et quelques années qu'une aiitre 
reine , nommée Christine , abdiqua la couronne 
pour se donner toute entière à la philosophie. Je 
ne sais lequel de ces deux exemples nous devons 
admirer davantage. 

Quoique j'approuve assez que chacun se tienne 
ferme dans le poste où la nature l'a mis , et que je 
ne puisse louer la foiblesse de ceux qui , se .trou- 
vant au-dessous de leur état , le quittent comme 
par une espèce de désertion, je suis cependant 
frappé de la grandeur d'âme de ces deux prin- 
cesses , et de voir l'esprit de l'une et le cœur de 
Tautre supérieurs à leur fortune. Christine a songé 
à connoitre dans le temps que les autres ne son- 
gent qu'à jouir ; et Tautre ne veut jouir que pour 
ràettre tout son bonheur entre les mains de son 
auguste époux. 

De Paris , le 21 7 de U lune de Maharram , 1 720. 



' LETTRE CXL. 37$ 



« > Il 1 1 1 ■ Il I a«wA— ^— ^ti*» 



•waMMB. 



LETTRE CXL. 

RIGA A USiÉK. 

A**^ 

^ Le parlement de Paris vient d'être relégué 
dans une petite ville qu'on appelle Pon toise '. Le 
conseil lui «a envoyé enregistrer ou approuver 
une déclaration qui le déshonore ; et il l'a enre- 
gistrée d'une manière qui déshonore le conseil. 

On menace d'un pareil traitement quelques 
parlemens du royaume. 

Ces compagnies sont toujours odieuses ;.elleâ 
n'approchent dès rois que pour leur dire de 
tristes vérités ; et pendant, qu'une foule de cour- 
tisans leur représentent sans cesse un peuple 
heureux sous leur gouvernement, elles viennent 
démentir la flatterie, et apporter au pied du 
trône les gémissemens et les larmes dont elles • 
sont dépositaires. 

C'est un pesant fardeau , mon cher Usbek , que 
celui de la vérité, lorsqu'il faut la porter jus- 
qu'aux princes ! Us doivent bien penser que ceux 

' Parce qu'il s'opposoit aux innovations malheureuses qu'âme- 
noit le syaième de Law. 
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qui s'y déterminent y sont contraints , et qu'ils 
ne se résoudroîent jamais à faire des démarches 
si tristes et si affligeantes pour ceux qui les font, 
s*îls n'y étoîent forcés par leur devoir , leur res- 
pect 9 et même leur amour. 

De Paris , le ai de la luqe de Gemmadi i^*^, 17210. 
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RICA AU MlÊME. 



J'irai te voir sur la fin de la semaine. Que les 
jours couleront agréablement avec toi ! • 

Je fus présenté il y a quelques jours à une 
dame de la cour , qui avoit quelque envie de voir 
ma figure étrangère. Je la trouvai belle , digne 
des regards de notre monarque, et d'un rang 
auguste dans le lieu sacré ou son cœur repose. 

Elle me fit mille questions sur les moeurs des 
Persans > et sur la manière de vivre des Persanes. 
Il me parut que la vie du sérail n'étoit pas de 
son goût , et qu'elle trouvoit de la répugnance à 
voir un homme partagé entre dix ou douze fem- 
mes. Elle ne put voir sans envie le bonheur de 
l'un , et sans pitié la condition des autres. Comme 
elle aime la lecture, surtout celle. des poètes et 
des romans , elle souhaita que je lui parlasse des 
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nôtres. Ce que je lui en dis redoubla sa curiosité : 
elle me pria de lui faire traduire un fragment de 
quelques-uns de ceux que j'ai rapportés. Je le fis; 
et je lui envoyai quelques jours après un conte 
persan. Peut-être seras-tu bien aise de le voir 
travesti. 

HISTOIRE D'IBRAHIM. 

Du temps de Cheik-Ali-Kan , il y avoit en Perse 
une femme nommée Zuléma : elle savoit par 
cœur tout le saint Alcoran ; il n'y avoit point de 
dervis qui entendit mieux qu'elle les traditions 
des saints prophètes ; les docteurs arabes n'avoient 
rien dit de si mystérieux qu'elle n'en comprît tous 
les sens ; et elle joignoit à tant de connoissances 
un certain caractère d'esprit enjoué qui laissoit 
à peine deviner si elle vonloit amuser ceux à qui 
elle parloit, ou les instruire. 

Un jour qu'elle étoit avec ses compagnes dans 
une des salles du sérail , une d'elles lui demanda 
ce qu'elle pensoit de l'autre vie, et si elle ajou- 
toit foi à cette ancienne tradition de nos docteurs . 
que le paradis n'est fait que pour les hommes. 

C'est le sentiment commun , leur dit-elle : il 
n'y a rien que l'on n'ait fait pour dégrader notre 
sexe. Il y a même une nation répandue par toute 
la Perse, qu'on appelle la nation juive, qui sou- 
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tient par Fautorité de ses livres sacrés que nous 
n'avons point d^àtne. 

Ces opinions si injurieuses n'otlt d'autre ori- 
gine que l'orgueil des hoitimes, qui véident por- 
ter leur supériorité au-delà même de leur Vie , et 
ne pensent pas que, dans le grand jour , toutes 
les créatures paroîtront devant Dieu comme le 
néant, sans qu'il y ait entre elles de prérogatives 
que celles que la vertu y aura mises. 

Dieu ne se bornera point dans ses récompen- 
ses : et comme les hommes qui auront bien vécu 
et bien usé de l'empire qu'îls'ont ici-bas sur nous 
seront dans un paradis plein de beautés céleétes 
et ravissantes , et telles que , si un inof tel les avôit 
vues, il se donneroit aussitôt la mort, dans l'inii- 
patienced'en jouir; aussi les femmes vertueuses 
iront dans un lieu de délices, ôli elles seAint eni- 
vrées d'un tondent de yoluptés, avec des hôillthes 
divins qui leur seront soumis; chacune d'elles 
aura un sérail dans lequel ils seront enfermés ; 
et des eunuques encore plus fidèles que les lïotres 
pour les garder. 

J'ai lu , ajouta-t-elle ,daf)s un Mvre arabe, qu'un 
homme nommée Ibrahim étoit d'une jalousie 
insupportable. Il a voit douze femnfies extrême- 
ment belles, qu'il traîtoit d'ufte manière très- 
dfire : il ne se fioit plus à Ses eunuques, Éfi slûx 
murs de son sérail ; il led tènôif j^r^tié tôtijôtii^ 
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SOUS la clef, enfermées dans leur chambre^ sans 
qu'elles pussent se voir ni se parler; car il étoit 
même jaloux d'une amitié innocente : toutes ses 
actions prenoient la teinture de sa brutalité natu- 
relle;, jamais une douce parole ne sortit.de sa 
bouche ^ et jamais il ne fit lé moindre signe qui 
n'ajoutât quelque chose à la rigueur de leur es* 
clavage. 

Un jour qu'il les avoit toutes assemblées dans 
une salle de son sérail , une d'entre elles , plus 
hardie qite les autres, lui reprocha son mauvais 
naturel. Quand on cherche si fort les moyeùs de 
se faire craindre, hii dit-elle , on trouve toujours 
auparavant x^eux de se faire haïr. Nous sommes si 
malheureuses que nous ne pouvons nous empé^ 
cher de désirer un changement : d'autres , à ma 
place, souhaiteroient votre mort; je ne souhaite 
que la mienne; et, ne pouvant espérer d'être sé- 
parée de vous que par là , il me sera encore bien 
doux d'en élfeséparée* Ge discours^ quiauroit du 
le toucher yle fit eslrer-dans une furieuse colère; 
il tira son poignard , et le lui plongea dans le 
sein. Mes chères compagnes , dit-elle d'un voix 
mourante , si le ciel a pitié de ma vertu , vous 
serez vengées. A ces mots, elle quitta cette vie 
infortunée pour aller dans le séjour des délices, 
où les femmes qui ont bien vécu jouissent d'un 
bottbeuf qui se renouvelle toujours. 
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D'abord elle vit une prairie riante dont la ver- 
dure étoit relevée par les peintures des fleurs 
les plus vives : un ruisseau , dont les eaux étoient 
plus pures que le cristal , y faisoit un nombre 
infini de détours. Elle entra ensuite dans des bo- 
cages charmans, dont le silence n'étoit inter- 
rompu que par le doux chant des oiseaux. De 
magnifiques jardins se présentèrent ensuite ; la 
nature les avoit ornés avec sa simplicité et toute 
sa magnificence. Elle trouva enfin un palais su- 
perbe préparé, pour elle, et rempli d'hommes 
célestes destinés à ses plaisirs. 

Deux d'entre eux se présentèrent aussitôt pour 
la déshabiller : d'autres la mirent d^s le bain , 
et la parfumèrent des plus délicieuses essences : 
on lui donna ensuite des habits infiniment plus 
riches que les siens; après quoi, on la mena 
dans une grande salle, où elle trouva un feu fait 
avec des bois odoriférans , et une table couverte 
des mets les plus exquis. Tout sembloit concou- 
rir au ravissement de ses sens : elle entendoit 
d'un côté une musique d'autant plus divine 
qu'elle étoit plus tendre : de l'autre, elle ne voyoit 
que des danses de ces hommes divins , unique- 
ment occupés à lui plaire. 

Cependant tant de plaisirs ne dévoient servir 
qu'à la conduire insensiblement à des plaisirs plus 
grands. On la mena dans sa. chambre,; et, après 
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l'avoir encore uoe fois déshabillée, on la porta 
dans un lit superbe , où deux hommes d'une 
beauté, charmante la reçurent dans leurs bras. 
Ces ravissemens passèrent même ses désirs. Je sms 
toute hors de laoi, leur disoit-elle : je croirois 
mourir si je n'étois sûre de mon immortaUté. C'en 
est trop, laissez-moi ; je succombe sous la vio- 
lence des plaisirs. Oui , vous rendez un peu le 
calme à mes sens ; je commence à respirer , et à 
revenir à moi-même. D'où vient que l'on a été ■ 
les flambeaux? Que ne puis-je à présent considé- i: 

rer votre beauté divine? Que ne puis-je voir 

Mais pourquoi voir ? Vous me faites rentrer dans 
mes premiers transports. O dieux! que ces ténè- 
bres sont aimables ! Quoi ! je serai immortelle , et 

immortelle avec vous! je serai Non, je vous f 

demande grâce ; car je vois bien que vous êtes j -.r' 
gens à n'en demander jamais. v 

Après plusieurs conimandemens réitérés, elle 
fut obéie : mais elle ne le fut que lorsqu'elle vou- 
lut l'être bien sérieusement. Elle se reposa languis- 
samment, et s'endormit dans leurs bras. Deux mo- 
mens de sommeil réparèrent sa lassitude : elle reçut 
deux baisers , qui l'enflammèrent soudain , et lui 
firent ouvrir les yeux. Je suis inquiète, dit-elle; 
je crains que vous ne m'aimiez plus. C'étoit un 
doute dans lequel elle ne vouloit pas rester long- ' 
temps : aussi eut-elle avec eux tous les èclaircis- 
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semeiis qu'elle pouvoit désirer. Je suis désabusée , 
s'écria-t-elle; pardon , pardon ; je suis sûr^ de vous. 
Vous ne me dites rien ; mais vous prouvez 'mieux 
que tout ce que vous me pourriez dire : oui, oui, 
je vous le confesse , on n'a jamais tant aimé. Mais 
quoi ! vous vous disputez tous deux l'honneur de 
me persuader ! Â.h ! si vous vous disputez , si vous 
joigne^ Tambition au plaisir de ma défaite , je suis 
perdue, vous serez tous deux vainqueurs, il n'y 

î aura que m^i de vaincue : mais je vous vendrai 
w • I bien cher la victoire. 

Tout ceci ne fut interrompu que par le jour. 
Ses fidèles et aimables domestiques entrèrent dans 
sa chambre, et firent lever ces deux jeunes hom- 
mes , que deux vieillards ramenèrent dans les 
Hieux oi^ ils étoient gardés pour ses plaisirs. Elle 
T. se ieva ensuite, et parut d'abord à cette cour ido- 
lâtre dans les charmes d'un déshabillé simple, et 
ensuite couverte des plus somptueux ornemens. 
(!^lte nuit l'avoit embellie ; elle avoit donné de la 
vie à son teint , et de l'expression à ses grâces. Ce 
ne fut pendant tout le jour que danses , que con- 
certs, que festins^ que jeux, que promenades; 

I et l'on remarquoit qu'Anaïs se déroboit de temps 
^# • I en temps, et vploit vers ses deux jeunes héros* 
Après quelques précieux instans d'entrevue , elle 
ïevenoit vers la troupe qu'elle avoit quittée , tou- 
joup»avec un visage plus serein. Enfin , sur le soir^ 
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on la perdit tout-à-faît : elle alla s'enfermer dans 
le sérail , oùelle vouloit, disoît-elle, faire connois- 
sance avec ces captifs immortels qui dévoient à 
jamais vivre avec elle. Elle visita donc les appar- 
temens de ces lieux les plu^ reculés et les plus 
charmans, où elle compta cinquante esclaves d'une 
beauté miraculeuse : elle erra toi'te la nuit de[ 
chambre en chatnbre, recevant partout des hom-' >/. 
mages toujours différens, et toujours les mêmes. ■ 

Yoîlà comment l'immortelle Ànaïs passoit sa 
vie, tantôt dans des plaisirs éclatans , tantôt dans 
des plaisirs solitaires; admirée d'une troupe bril- 
lante , ou bien aimée d'un amant éperdu ; sou- 
vent elle quîttoit un palais enchanté pour aller 
d^ns une grotte champêtre ; les fleurs semhloient 
naître sous ses pas , et les jeux, se présentoient en- 
foule au-devant d'elle. 

Il y avoit plus de huit joiu's qu'elle étoit dans 
cette demeure heureuse , que, toujours hors d'elle- 
même, elle n'avoit pas fait une seule réflexion : 
elle avoit joui de son bonheur sans le connoître, 
et sans avoir eu un seul de ces momens tranquilles y Pti • 
où l'âme se rend pour ainsi dire compte à elle- ' 
même, et s'écoute dans le silence des passions, i 

Les bienheureux ont des plaisirs si vifs qu'ils 
peuvent rarement jouir de cette liberlé d'esprit: 
c'est pour cela qu'attachés invinciblement aux ob- 
jets présens ; ils perdent entièrement la mémoire 
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des choses passées , et n'ont plus aucun souci de 
ce qu'ils ont connu ou aimé dans l'autre vie. 

Mais Anaîs , dont l'esprit étoit vraiment philo- 
sophe , avoit passé presque toute sa vie à médi- 
ter ; elle avoit poussé ses réflexions beaucoup plus 
loin qu'on n'auroit dû l'attendre d'une femme lais- 
' sée à elle-même* La retraite austère que son mari 
-M lui avoit fait garder ne lui avoit laissé que cet 
avantage. 

C'est cette force d'esprit qui lui avoit fait mé- 
priser la crainte dont ses i[:ompagnes étoient fîrap- 
' pées , et la mort qui devoit être la fin de ses peines y 
et le commencement de sa félicité. 

Ainsi elle sortit peu à peu de l'ivresse des plai- 
sirs , et s'enferma seule dans un appartement de 
< son palais. Elle se laissa aller à des réflexions bien 

douces sur sa condition passée et sur sa félicité 
présente; elle ne put s'empêcher de s'attendrir sur 
le malheur de ses compagnes : on est sensible à 
des tourmens que l'on a partagés. Anaïs ne se tint 
pas dans les simples bornes de la compassion : 
•W* ♦plus tendre envers ces infortunées, elle se sentit 
** portée à les secourir. 

* Elle donna ordre à un de ces jeunes hommes 
qui étoient auprès d'elle de prendre la figure de 
son mari ; d'aller dans son sérail , de s'en rendre 
maître , de l'en chasser , et d'y rester à sa place 
jusqu'à ce qu'elle le rappelât. 
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L'exécution fut prompte : il fendit les airs, ar-; 
riva à la porte du séi'ail dlbrahin), qui n'y étoit 
pas. y frappe , tout lui est ouvert ; les eunuques 
tombent à ses pieds. Il vple. vers lesappartemens 
où les femmes d'Ibrahim étoient enfermées. Il 
avoit, en passant, pris les clefs dans la poche de ce 
jaloux i k qui il s'étoit rendu invisible. Il entre / et 
les surprend d'abord par son air doux et affable; ^t 
bientôt après , il les surprend davantage par ses 
empressemens et par la rapidité de ses entreprises. 
Toutes eurent leur part de l'étonnement ; et elfes 
l'auroient pris pour un songe s'il y eut eu moins *| 
de réalité. ' ^ 

Pendant que ces nouvelles scènes se jouent dans .\^ 
le sérail ^ Ibrahim heurte , se. nomme ^ tempête et * 
crie. Après avoir essuyé bien des difficultés , il entre> 
et jette les eunuques dans un désordre extrême. 
Il marche à grands pas ; mais il recule en arrière, 
et tombe comme des nue^-, quand il voit le faux 
Ibrahim ^ sa véritable image , dans toutes les li- 
bertés d'un maître. Il crie au secours ; il veut que 
les eunuques lui aident à tuer cet imposteur : . 
mais il n'est pa^ obéi. Il n'a plus qu'une bien foihle J^ 
ressource ; c'est de si'en rapporter au jugement de 
ses femmes. Dans une heure , le faux Ibrahim 
avoit séduit tous ses juges. L'autre est chassé, et 
traîné indignement hors du sérail ; et il auroit reçu 
la mort mille fois , si son rival n'avoit ordonné 
vu. ,25 
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qu'on lui sauvât la vie. Enfin le nouvel Ibrahim , 
resté maître du champ de bataille , se montra de 
plus en plus digne d'un tel choix , et se ^gnala 
par des miracles jusqu'alors inconnus. Vous né 
rassemblez pas à Ibrahim, disoient ces femmes. 
Dite^,, dites plutôt que cet imposteur ne me res- 
semble pas f disoit le triomphant Ibrahim : com- 
ment &ut-il faire pour être votre époux , si ce que 
je fais ne suffit pas ? 
i Âh ! nous n'avons garde de douter , dirent les 
\ ' femmes. Si vous n'êtes pas Ibrahim^ il nous suffit 
* « que vous ayez si bien mérité de l'çtre : vous êtes 
£^ plus Ibrahim en un jour qu'il ne l'a été dans le 
^. cours de dix années. Vous me promettez donc , 
reprit-il ^^ que vous vous déclarerez en ma faveur 
contre cet imposteur. N'en doutez pas , dirent- 
elles d'une commune voix ; nous vous jurons une 
fidélité éternelle : nous n'avons été que trop 
long^ temps abusées >le traître ne soupçonuoit 
point notre vertu , il ne soupçonnoit que sa foi- 
^ blesse : nous voyons bien que les hommes ne sont 

Jjpoint faits comme lui ; c'est à vous sans doute 
qu'ils ressemblent. Si vous saviez, combien vous 
nous le faites hair ! Ah-! je vous donnerai souvent 
de nouveaux sujets de haiqe , reprit le faux Ibra- 
him ; vous ne connoissez point encore tout le tort 
qu'il vous a fait. Nous jugeons de son injustice par 
la grandeur de votre vengeance , reprirent-elles. 
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Oui, vous avez raison, dit l'iiomiîie diviii; j*ai 
mesuré Téxpiatiou au crime : je suis bien aise que 
vous soyez contentes de ma manière' de punir. 
Mais, dirent ces femmes , si cet imposteur revient, * 
que feron3*nous? Il lui seroit, je crois, difficile .^%^ 
de vous tromper , répondit-il ; dans la place que 
j'occupe auprès de vous , on ne se soutient guèf*e 
par la ruse : et d'ailleurs je l'enverrai si loin que 
vous n'entendrez plus parler de lui. Pour lors je 
prendrai sur moi le soin de votre bonheur. Je ne « 
serai point jaloux ; je saurai m'asisurer de vous, sans 
vous géher ; j'ai assez bonne opinion de mon mérite 
pour croire que vous me serez fidèles : siirôud 
n'étiez pas vertueuses avec moi, avec qui le seriez* 
vous ? Cette conversation dura long-templ entre 
lui et ses femmes , qui , plus frappées de la diffé- 
rence des deux Ibrahims que de leur ressem- ^ 
blance , ne songeoient pas même à se faire éclair-^ '• 
cir de tant de merveilles. Enfin le mari désespéré j 
revint encore les troubler : il trouva toute sa mai- 
son dans la joie, et ses femmes plus. incrédules i 
que jamais. La place n'étoit pas tenabie pour un 
jaloux; il sortit furieux t et un instant apr.ès^le 
faux Ibrahim le suivit, le prit, le transporta dans 
les airs , et le laissa à deux mille lieues de là. 

O dieux ! dans quelle désolation se trouvèrent 
ces femmes dans l'absence de leur cher Ibrahim ? • 
Déjà les eunuques avoient repris leur sévérité . 
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naturelle ; toute la maison étoit en larmes ; elles 
s'imaginoient quelquefois que tout ce qui leur étoit 
arrivé n'étoit qu'un songe ; elles se regardoîent 

1 toutes les unes les autres , et se rappeloient les 
moindres circonstances de ces étranges aventures. 
Enfin le céleste Ibrahim revint , toujours plus ai- 
mable ; il leur parut que son voyage n'avoit pas 
été pénible. Le nouveau maître prit une conduite 
si opposée à celle de l'autre , qu'elle surprit tous 
• les voisins. Il congédia tous les eunuques, rendit 
sa maison accessible à tout le monde : il ne voulut 
pas même souffrir que ses femmes se voilassent 
C'étoit une chose singulière de les voir dans les 
festins parmi des hommes , aussi libres qu'eux. 
Ibrahifn crut avec raison que les coutumes du 
pays n'étoient pas faites pour des citoyens comme 
^ lui. Cependant il ne se refusoit aucune dépense: 
I* il dissipa avec une immense profusion les biens 
du jaloux , qui , de retour trois ans après des pays 
lointains où il avoit été transporté , ne trouva plus 
que ses femmes , et trente-six enfans. 

De Paris , le 26 de la lune de Getoimadi , 17^0. 
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I ' 

RIGA À USBEK. 

A***. 

Voici une lettre que je reçus hier d*un savant ; 
elle te paroîtra singulière : 

« Monsieur, 

« 

« 11 y a six mois que j'ai recueilli la succession 
d'un oncle très-riche , qui m-a laissé cinq ou six 
cent mille livres , et une maison superbement meu- 
blée. Il y a plaisir d'avoir du bien lorsqu'on en sait 
faire un bon usage. Je n'ai point d'ambition , ni 
de goût pour les plaisirs : je suis presque toujours 
enfermé dans un cabinet , où je mène la vie d'un 
savant. C'est dans ce lieu que l'on trouve un cu- 
rieux amateur de la vénérable antiquité. 

« Lorsque mon oncle eut fermé les yeux , j'au- 
rois fort souhaité de le faire enterrer avec les 
cérémonies observées par les anciens Grecs et 
Romains ; mais je n'avois pour lors ni lacryma- 
toires , ni urnes , ni lampes antiques. 

(( Mais depuis je me suis bien pourvu de ces 
précieuses raretés. Il y a quelques jours que ji& 
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rendis nia vaisselle d'argent pour acheter une 
lampe de terre qui avoit servi à un philosophe 
stoïcien. Je me suis défait de toutes les glaces dont 
mon oncle avoit couvert presque touis les murs 
de ses appartemens , pour avoir un petit miroir 
un peu fêlé , qui fut autrefois à l'usage de Virgile : 
je suis charmé d'y voir ma figure représentée , au 
lieu de celle du cygne de Mantoue. Ce n'est pas 
tout : j'ai acheté cent louis d'or cinq ou six pièces 
d'une jnonnoie de cuivre qui avoit cours il y a 
deux mille ans. Je ne sache pas avoir à présent 
dans ma maison un seul meuble qui n'ait été fait 
avant la décadence de l'empire. 

« J'ai un petit cabinet de manuscrits fort pré- 
cieux et fort chers : qucnque je me tue la viie à les 
lire , j'aime beaucoup mieux m'en servir que des 
exemplaires imprimés, qui ne. sont pas corrects 
et que tout le monde a entre les mains. Quoique 
je ne sorte presque jamais , je ne laisse pas d'avoir 
une passion démesurée de connoitre tous les an- 
ciens cheniins qui étoient dû temps des Romains. 
Il y en a un , qui est près dé cheï moi, qu'un pro- 
consul des Gaules fit faire , il y a environ douze 
cents ans : lorsque je vais à ma maison de cam- 
pagne , je ne manque jamais d'y passer , quoiqu'il 
soit très-incomnwxie, et qu'il m'alonge de plus 
d'une lieue : mais ce qui me fait enrager , c'est 
qu'on y a mis des poteaux de bois , de distance 
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en distance , pour marquer l'éloignement des 
villes voisines. Je suis désespéré de voir ces misé- 
rables indices, au lieu des colonnes milliairesquiy 
étoient autrefois rjene doute pas que je ne les fasse 
rétablir par mes héritiers , et que je ne les engage 
à cette dépense par mon testament. 

•I Si vous avez, monsieur, quelque manuscrit 
persan , vous me ferez plaisir de m'en accommo- 
der : je vous le paierai tout ce que vous voudrez , 
et je vous donnerai par-dessus le marché quelques 
ouvrages de ma façon, par lesquels vous verrez 
que je ae suis point un membre inutile de la répu- 
blique des lettres. Vous y remarquerez, entre au- 
tres , une dissertation où je fais voir que la cou- 
ronne dont on se servoit autrefois dans les triom- 
phes étoit de chêne, et non pas de laurier : vous 
en admirerez une autre où je prouve, par de doctes 
conjectures tirées des plus graves auteurs grecs, 
que Cambyse fut blessé à la jambe gauche, et non 
pas à la droite; une autre où je démontre qu'un 
petit front étoit une beauté très-recherchée chea 
les Romains. Je vous enverrai encore un volume 
in-quarto, en forme d'explication d'un vers du 
sixième livre de l'Énéide de Virgile. Vous ne re- 
cevrez tout ceci que dans quelques jours; et, quant 
à présent, je me contente de vous envoyer ce frag- 
ment d'un ancien mythologiste grec , qui n'avoit 
point paru jusques ici, et que j'ai découvert dans 
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la poussière d'une bibliothèque. Je vous quittée 
pour une affaire importante que j'ai sur les bras : 
il s'agit de restituer* un beau passage de Pline le 
naturaliste , que les copistes du cinquième siècle 
ont étrangement défiguré. Je suis , etc. d 

FRAGMENT D'UN ANCIEN MYTHOLOGISTE. 

<c Dans une ile près des Orcades, il naquit un 
enfiâint qui avoit pour père Éole , dieu des vents , 
et pour mère une nymphe de Calédonie \ On dit 
de lui qu'il apprit tout seul à compter avec ses 
doig^ts', et que, dès l'âge de quatre ans, il distin- 
guoit si'parfaitementles métaux, que sa mère ayant 
▼oulu lui donner une bague de laiton au lieu 
d'une d'or , il reconnut la tromperie , et la jeta par 
terre. 

« Dès qu'il fut grand , son père lui apprit lé se- 
cret d'enfermer les vents dlans des outres , qu'il 
venidoit ensuite à tous les voyageurs : mais, 
comme là marchandise n'étoit pas fort prisée dans 
son pays, il le quitta , et "se mit à courir le monde, 
en compagnie de l'aveugle dieu du hasard. 

« Il apprit daqs ses voyages que, dans la Béti- 
que, l'or reluisoit de toutes parts ; cela fit qu'il y 
précipita ses pas. Il y fut fort mal reçu de Saturne, 

' Tout ce morceau est une allusioo à Law et à son système. 
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qui régnoit pour lors; mâi^ ce dieu ayant quitté 
la terre , il s'avisa d'aller dans tous les carrefours, 
où il crioit sans cesse d'une voix rauque : Peuples 
de Bétique, vous croyez être riches parce que vous 
avez de l'or et de l'argent^ votre erreur me fait 
pitié. Croyez-moi , quittez le pays de$ vils métaux ; 
venez dans l'empire de l'imagination ,^ et je vous 
promets des richesses qui vous étonneront voua- 
mémes. Aussitôt il ouvrit une grande partie des 
outres qu'il avoit apportées , et il distribua de sa 
marchandise à qui pn voulut. 

« Le lendemain il revint dans les mêmes carre- 
fours, et il s'écria : Peuples de Bétique, voulez- 
vous êtres riches? Imaginez-vous que je le suis 
beaucoupetque voUs l'êtes beaucoup aussi : met- 
tez-vous tous les matins dans l'esprit que votre 
fortune a doublé pendant la nuit; levez -vous 
ensuite; et si vous avez des créanciers, allez les- 
payer de ce que vous aurez imaginé; et dîtes-< 
leur d'imaginer à leur tour. 

« Il réparut quelques jours après , et il parla 
ainsi : Peuples de Bétique, je vois bien que votre 
imagination n'est pas si vive que les premiers 
jours; laissez-vous conduire à la mienne : je mettrai 
tous les matins devant vos yeux un écriteau qui 
sera pour vous la source des richesses : vous n'y 
verrez que quatre paroles ; mais elles seront bien 
significatives, car elles régleront la dot de vos 
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femmes, la légitime de vos enfans , le nombre de 
vos domestiques. Et quant à vous, dit-il à ceux de 
la troupe qui étoient le plus près de lui ; quant à 
vous, mes chers enfans ( je puis vous appeler de 
ce nom, car vous avez reçu de moi une seconde 
naissance ), mon écriteau décidera de la magnifi- 
cence de vos équipages , de la somptuosité de vos 
festins , du nombre et de la pension de vos mai-* 
tresses. 

ce A quelque» jours de là , il arriva dans Je carre- 
four , tout essoufflé ; et transporté de colère , il 
s'écria : Peuples de Bétique, je vous avois conseillé 
d'imaginer, et je vois que vous ne le faites pas«: 
eh bien ! à présent je vous l'ordonne. Là-dessus , 
il les quitta brusquement : mais la réflexion le ra* 
pela sur ses pas. J'apprends que quelques-uns de 
vous sont assez détestables pour conserver leur or 
et leur argent. Encore passe pour l'argent; maî^ 
pour de l'or.» pour de l'or... Ah\ cela me met dan^ 
une indignation !.., Je jure par mes outres sacrées 
que, s'ils ne viennent me l'apporter, je les punirai 
sévèrement Puis il ajouta d'un air toul>ià-fait per^- 
suasif : Croyez-vous que ce soit pour garder ces 
misérables métaux que je vous les demande ? (Joe 
marque de ma candeur, c'est que, lorsque vous 
me les apportâtes, il y a quelques jours , je vous 
en rendis sur-le-champ la moitié. 

« Le lendemain , on l'aperçut de loin, et on le 
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vit slnsinuer avec une voix douce et flatteuse : 
Peuples de Bétique J'apprends que vous avez une 
partie de vos trésors dans les pays étrangers : je 
vous prie, faites-les-moi venir; vous me ferez 
plaisir, et je vous en aurai une reconnoissance 
éternelle. ^ 

(( Le fils d'Éole parloit à des gens qui n'avoîeilt 
pas grande envie de rire ; ils ne purent pourtant 
s'en empêcher ; ce qui fit qu'il s'en l'etourna bien 
confus. Mais , reprenant courage , il hasarda en- 
core une petitç prière. Je sais que vous avez des 
pierres précieuses : au nom de Jupiter , défaites- 
vous-en ; rien ne vous appauvrit commie ces sortes 
de choses : défaites-vous-en , vous dis-je. Si vous 
ne le pouvez pas par vous-mêmes , je vous donne- 
rai des hommes d'affaires excellens!^ Que de ri- 
chesses vont couler chez vous si ^ous faites ce que 
je vous conseille ! Oui , je vous promets tout ce 
qu'il y a de plus pur dans mes outres. 

c( Enfin il monta sur Un tréteau , et preiJIntune 
voix plus assurée, il dit : Peuples de Bétique , j'ai 
comparé l'heureux état dans lequel vous êtes avec 
celui où je vous trouvai lorsque j'arrivai ici : je 
vous vois le plus riche* peuple de la terre ; mais 
pour achever votre fortune , souffrez que je vous 
ôte la moitié de vos biens. A ces mots , d'une aile 
légère , le fils d'Éole disparut , et laissa ses audi- 
teurs dans une consternation inexprimable ; ce 
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qui fit qu'il revint le lendemain , et parla ainsi : 
Je m'aperçus hier que mon discours vous déphit 
extrêmement : eh bien ! prenez que je ne vous aie 
rien dit. Il est vrai , la moitié , c'est trop.-^U n'y a 
qu'à prendre d'autres expédiens pour arriver au 
but que je me' suis proposé. Assemblons nos ri- 
chesses dans un même endroit : nous le pouvons 
facilement , car elles ne tiennent pas un ^ros vor» 
lame. Aussitôt il en disparut les trois quarts. » 

« 

De Paris , le 9 de la lune de Chahban , 1 7 ao. 
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RIGA. A NATHAN AEL Livi, MÉDECIN JUJi!. 

A Livourne. 

Tu me demandes ce ique je pense de la vertu 
des amulettes, .et de la puissance des talismans. 
Pourquoi t'adresses-tu à moi? Tu es juif, et je suis 
mahométan; c'est-à-dire que nous sommes tous 
deux bien crédules. 

' Je porte toujours sur moi plus de deux mille 
passages du saint Alcoran ; j'attache à mes bras un 
petit paquet où sont écrits les noms de plus de 
deux cents dervis : ceux d'Hali , de Fatmé , et de 
tous les purs, sont cachés en plus de vingt ea^ 
droits de mes habits. 
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Cependant je ne désapprouve point ceux qui 
rejettent cette vertu que l'on attribue à certaines 
paroles. U nous est bien plus difficile de répondre 
à leurs raisonnemens qu'à eux de répondre à nos 
expériences. 

Je porte tous ces chiffons sacrés, par une lon- 
gue habitude ^ pour me conformer à une pratique 
universelle : je crois que, s'ils n'ont pas plus de 
vertu que les bagues et les autres ornemens dont 
on se pare , ils n'en ont pas moins. Mais toi , tu 
mets toute ta confiance sur quelques lettres mys- 
térieuses, et, sans cette sauve-garde, tu serois 
dans un effroi continuel. 

Les hommes sont bien malheureux ! ils flottent 
sans cesse entre de fausses espérances et des 
craintes ridicules; et, au lieu de s'appuyer sur la 
raison, ils se font des monstres qui les intimident, 
ou des fantômes qui les séduisent. 

Quel effet veux-tu que produise l'arrangement 
de certaines lettres ? quel effet veux-tu que leur 
dérangement puisse troubler ? quelle relation ont- 
elles avec les vents pour apaiser les tempêtes, avec 
la poudre à canon pour en vaincre l'effort , avec 
ce que les médecins appellent l'humeur peccante 
et la cause morbifique des maladies pour les 
guérir ? 

Ce qu'il y a d'extraordinaire , c'est que ceux qui 
fatiguent leur raison pour lui faire rapporter de 
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certains événemens à des vertus occultes n'ont 
pas un moindre effort à faire pour s'empêcher 
d'en voir la véritable cause. 

Tu me diras que de certains prestiges ont fait 
gagner une bataille ; et moi je te dirai qu'il faut 
que tu t'aveugles , pour ne pas trouver dans la 
situation du terrain , dans le nombre ou dans le 
courage des soldats, dans l'expérience des capi» 
taines , des causes suffisantes pour produire cet 
effet dont tu veux ignorer la cause. 

Je te passe pour un moment qu'il y ait des 
prestiges ; passe-moi à mon tour pour un moment 
qu'il n'y en ait point; car cela n'est pas impos- 
sible. Ce que tu tn'accordes n'empêche pas que 
deux armées ne puissent se battre : veux-tu que , 
dans ce cas^là, aucune des deux ne puisse rem- 
porter la victoire ? 

Crois- tu que leur sort restera incertain jusqu'à 
ce qu'une puissance invisible vienne le détermi- 
ner? que tous les coups seront perdus , toute-^la 
prudence vaine, et tout le courage inutile? 

Penses-tu que la mort , dans ces occasions ren- 
due présente de mille manières , ne puisse pas 
produire dans les esprits pes terreurs paniques 
que tu as tant de peine 4 expliquer ? Veux-tu que, 
dans une armée de cent mille hommes , il ne puisse 
pas y avoir un seul homme tîmide ? Crois-tu que 
le découragement de celui-ci ne puiss^e pas pro- 
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duire le découragement d'un autre ? que le second 
qui quitte un troisième , ne lui fa^e pas bientôt 
abandonner un quatrième ? Il n'en faut pas da* 
vantage pour que le^désespoir de vaincre saisisse 
soudain toute une armée , et la saisisse d'autant 
plus facilement qu'elle se trouve plus nombreuse. 

Tout le mondé sait et tout le monde sent que 
les hommes , comme toutes les créatures qui ten- 
dent à conserver leur être , aiment passionnément 
la vie : on sait cela en général ; et on cherche 
pourquoi, dans une certaine occasion particulière, 
ils ont craint de la perdre. 

Quoique les livres sacrés de toutes les nations 
soient remplis de ces terreurs paniques ou surna- 
turelles , je n'imagine lîen de si frivole , parce que, 
pour s'assurer qu'un effet qui peut être produit 
par cent mille causes naturelles est surnaturel , il 
faut avoir auparavant examiné si aucune de ces 
causes n'a agi ; ce qui est impossible ^ 

Je ne t'en dirai pas davantage , Nathanaël : il 
me semble que la matière ne mérite pas d'être si 
sérieusement traitée. 

De Paris , te jto de là loue «te Chahlivi, 1 720. 

' Voltaire disoit qu'avant de croire à un miracle, il vouloit le 
voir examiné par l'académie des sciences de Paris et la société de 
Londres , accompa^ées d'un régiment de dragons. Alors il n'y 
auroit plus de miracle possftit. 
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P. S. Comme je finissois ^ j'ai entendu crier dans 
la rue une le^e d'un médecin de province à un 
médecin de Paris (car ici toutes les bagatelles s'im- 
priment , se publient et s'achètent ). J'ai cru que 
je ferois bien de te l'envoyer , parce qu'elle a du 
rapport à notre sujet. 

Il y a bien des choses que je n'entends pasy mais 
toi , qui es médecin , tu dois entendre le langage 
de tes confrères. 

Lettre d'an médecin de province à un médecin 

de Paris. 

«11 y avoit dans notre ville un malade qui ne 
dormoit point depuis trente-cinq jou^s. Son mé- 
decin lui ordonna l'opium : mais il ne pouvoit se 
résoudre à le prendre : et il avoit la coupe à la. 
maiA, qu'il étoit plus indéterminé que jamais. 
Enfin il dit à son médecin : Monsieur , je vous de- 
mande quartier seulement jusqu'à demain : je 
connois un homme qui n'exerce pas la médecine , 
mais qui a chez lui un nombre innombrable de 
remèdes contre l'insomnie ; souffrez que je l'en- 
voie quérir ; et , si je ne dors pas cette nuit , je 
vous promets que je reviendrai à vous. Le méde- 
cin congédié , le malade fit fermer les rideaux , et 
dit à un petit laquais : Tiens , va- t'en chez M. Anis, 
et dis-lui qu*il vienne me parler. 
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« M. Anis arrive. Mon cher M. Anis, je me 
meurs; je ne puis dormir : n'auriez -vous point , 
dans votre boutique , la C. du G. % ou bien quel- 
que livre de dévotion composé par un R. P. J. * , 
que vous n'ayez pas pu vendre , car souvent les* 
remèdes les plus gardés sont les meilleurs ? Mon- 
sieur, dit le libraire ; j'ai chez moi la Cour Sainte 
du P. Caussin , en six volumes , à votre service ; je 
vais vous l'envoyer : je souhaite que vous vous en 
trouviez bien. Si vous voulez les œuvres du R. P. 
Rodriguès , jésuite espagnol , ne vous en faites 
faute. Mais, croyez -moi, tenons-nous-en au P. 
Caussin : j'espère , avec l'aide de Dieu, qu'une pé- 
riode du P. Caussin vous fera autant d'effet qu'un 
feuillet tout entier de la C. du G. Là-dessus , 
M. Anis sortit, et courut chercher le remède à sa 
boutique. La Cour Sainte arrive : on en secoue la 
poudre : le fils du malade , jeune écolier , com- 
mence à la lire. U en sentit le premier l'effet ; à la 
seconde page , il ne prononçoit plus que d'une 
voix mal articulée; et déjà toute la compagnie se 
sentoit affoiblie ; un instant après , tout ronfla , 
excepté le malade , qui , après avoir été long- temps 
éprouvé, s'assoupit à la fin. 

« Le médecin arrive de grand matin. £h bien ! 

' C'est saDs doute la Connoissance du Globe. 
* Un révérend père jésuite. 

Vlî, 26 
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a-t-on pris mou opium ? On ne lui répond rien : 
la femme, la fille , le petit garçon , tous transpor* 
tés de joie , lui montrent le P. Caussin. 11 demande 
ce que c'est : on lui dit : Vive le P. Caussin ! il faut 
l'envoyer relier. Qui l'eût dit ? qui l'eût cru ? c'est 
un miracle ! Tenez , monsieur ; voyez donc le P. 
Caussin ; c'est ce volume-là qui a fait dormir mon 
père. Et là-dessus on lui expliqua la chose comme 
elle s'étoit passée \ 

ce Le médecin étoit un homme subtil , rempli 
des mystères de la cabale , et de la puissance des 
paroles et des esprits : cela le frappa; et, après 
plusieurti» réflexions , il résolut de changer abso- 
lument sa pratique. Voilà un fait bien singulier , 
disoit-il. Je tiens une expérience ; il faut la pousser 
plus loin. Eh ! pourquoi un esprit ne pourroit-il 
pas transmettre à son ouvrage les mêmes qualités 
, qu'il a lui-même ? ne le voyons-nous pas tous les 
jours? Au moiqs, cela vaut- il bien la peine de 
l'essayer. Je suis las des apothicaires;. leurs si- 
rops , leurs juleps , et toutes les drogues galéni- 
ques , ruinent les malades et leur santé. Changeons 
de méthode ; éprouvons la vertu des esprits. Sur 
cette idée , il dressa une nouvelle pharmacie , 

' L'auteur , dans le manuscrit qu*il avolt confié de son vivant 
aux libraires , avoit retranché tout ce qui va suivre. On le [publia 
après sa mort dans une longue note. Nous avons cru devoir le ré- 
tablir ici dans le texte. 
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» 

comme vous allez voir par la description que je 
vous vais faire des principaux remèdes quMl mit 
en pratique. 

Tisane purgative. — Prenez trois feuilles de la 
logique d'Aristote en grec ; deux feuilles d uu 
traité de théologie scolastique le plus aigu, comme, 
par exemple , du subtil Scot ; quatre de Para- 
celse ; une d'Avicenne ; six d'Averrôès ; trois de 
Porphire; autant de Plotin ; autant de Jamblique. 
Faites infuser le tout pendant vingt-quatre heures, 
et prenez-en quatre prises par jour. 

Purgatif plus violent. — Prenez dix A. du C. 
concernant la B. et la C. des J. ^ ; faites-les distiller 
au bain-marie ; mortifiez une goutte de l'humeur 
acre et piquante qui en viendra, dans un verre 
d'eau commune : avalez le tout avec confiance. 

Fbmitif.-r'Frenez six harangues ; une douzaine 
d'oraisons funèbres iodififérement , prenant garde 
pourtant de ne point se servir de celles de M. de 
N. * ; un recueil de nouveaux opéras ; cinquante 
romans, trente mémoires nouveaux. Mettez le tout 
dans un matras; laissez-le en digestion pendant 
deux jours, puis faites-le distiller au feu de sable. 
Et si tout cela ne suffit pas : 

^utre plus puissant. — Prenez une feuille de 

' Dix Arrêts da Conseil coDcernant la Bulle et la Constitution 
<les Jésuites. 

* M, de Nîmes, C'est Fléchier, évéque de Nimes. 
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papier marbré qui ait servi à couvrir un recueil 
des pièces des J. F.' ; faites-la infuser l'espace de 
trois minutes; faites chauffer une cuillerée de 
cette infusion , et avalez. 

Remède très-simple pour guérir de V asthme. 7— 
Lisez tous les ouvrages du R. P. Maimbourg, ci- 
devant jésuite, prenant garde de ne vous arrêter 
qu'à la fin de chaque période : et vous sentirez la 
faculté de respirer vous revenir peu à peu , sans 
qu'il soit besoin de réitérer le remède. 

Pour préserver de lu galle y grat telle , teigne ,y2ir- 
cin des chevaux, — Prenez trois catégories d'Aris- 
tote , deux degrés métaphysiques , une distinc- 
tion , six vers de Chapelain , une phrase tirée des 
lettres de M. l'abbé de Saint-Cyran : écrivez le tout 
sur un morceau de papier que vous plierez , at- 
tacherez à un ruban , et porterez au cou. 

Miraculum chimicwn , de violenta fermenta- 
tione^ cumfwno , igné etflammâ. — Misce Quesnel- 
lianam infusionem , cum infusione Lallemanianà ; 
fiet fermentatio cum magna vi, impetu, et toni- 
tru , acidis pugnantibus , et invicem penetrantibus 
alcalinos sales : fiet evaporatio ardentium spiri- 
tunm. Pone liquorem fermentatum in alambico: 
nihil indè extrahes, et nihil invenies, nisi caput 
mortuum. 

' Jésuites français. 
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Lenitwum. — Recipe Molinae anodyni chartas 
diias; Escobaris relaxativi paginas sex; Vasquîi 
imollientis folium uniim : infunde in aquae corn- 
[munis libras iiij , ad consutnptionem dimidise par- 
tis colentur et exprimantur ; et , in expressione, 
dissolve Bauni detersivi et Tamburini abluentis 
[folîa iij. Fiat clyster. 

In chlorosim , quam vulgus paUidos colores^ aut 
\febrifn amatoriam appellat, — Recipe Aretini figu- 
ras iv ; R. Thotnae Sanchii de matrimonio folia ij. 
Infundantur in aquse coromunis libras quinque. 
Fiat ptisana apeçe ns. 

Voilà les drogues que notre médecin mit en 
pratique avec un succès imaginable. Il ne vouloit 
pas , disoit-il , pour ne pas ruiner ses malades , em- 
ployer des remèdes rares , et qui ne se trouvent 
presque point; comme, par exemple, une ppître 
dédicatoire qui n'ait fait bâiller personne ; une 
préface trop courte ; un mandement fait par un 
évéque; et l'ouvrage d'un janséniste méprisé par 
un janséniste, ou bien admiré par un jésuite. Il 
disoit que ces sortes de remèdes ne sont propres 
qu'à entretenir ia charlatanerie , contre laquelle 
il avoit une antipathie insurmontable. 

De Paris, le 1 6 de la lune de Chahban, 1720. 
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LETTRE CXLIV. 



RICA A USBEK. 



Je trouvai, il y a quelques jours, dans une mai- 
son de campagne où j'étois allé , deux savans qui 
ont ici une grande célébrité. Leur caractère rae 
parut admirable. La conversation du premier, 
bien appréciée , se réduisoit à ceci : Ce que j'ai dit 
est vrai , parce que je l'ai dit. La conversation du 
second portoit sur autre chose : Ce que je n'ai pas 
dit n'est pas vrai , parce que je ne l'ai pas dit. 

J'aimois assez le premier : car qu'un homme 
soit opiniâtre, cela ne me fait absolument rien; 
mais qu'il soit impertinent , cela me fait beau- 
coup. Le premier défend ses opinions ; c'est son 
bien : le second attaque les opinions des autres ; 
et c'est le bien de tout le monde. 

O mon cher Usbek ! que la vanité sert mal ceux 
qui en ont une dose plus forte que celle qui est 
nécessaire pour la conservation de la nature ! Ces 
gens-là veulent être admirés à force de déplaire. 
Ils cherchent à être supérieurs ; et ils ne sont pas 
seulement égaux. 

Hommes modestes , venez , que je vous em- 
brasse : vous faites la douceur et le charme de la 
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vie. Vous croyez que vous n'avez rien ; et moi , je 
vous dis que vous avez tout. Vous pensez que 
vous n'humiliez personne , et vous humiliez tout 
le monde. £t quand je vous compare dans mon 
idée avec ces hommes absolus que je vois partout, 
je les précipite de leur tribunal , et je les tnets à 
vos pieds. 

De Paris , le 22 de la lune de Chahban, 1720. 
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nSBEK A***. 



Un homme d'esprit est ordinairement difficile 
dans les sociétés. Il choisit peu de personnes ; il 
s'ennuie avec tout ce grand nombre de gens qu'il 
lui plaît appeler mauvaise compagnie ; il est im- 
possible qu'il ne £sisse un peu sentir son dégoût : 
autant d'ennemis. 

Sûr de plaire quand il voudra, il néglige très* 
souvent de le faire. 

Il est porté à la critique , parce qu'il voit plus 
de choses qu'un autre , et les sent mieux. 

Il ruine presque toujours sa fortune , parce que 
son esprit lui fournit pour cela un plus grand nom- 
bre de moyens. 

Il échoue dans ses entreprises , parce qu'il ha* 
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sarde beaucoup. Sa vue, qui se porte toujours loin, 
lui fait voir des objets qui sont à de trop grandes 
distances; sans compter que,. dans la naissance 
d'un projet, il est moins frappé des difficultés qui 
,v4ennent de la chose que des remèdes qui sont de 
lui , et qu'il tire de son propre fonds. 

Il néglige les menus détails, dont dépend ce^ 
pendant la réusiste de presque toutes les grandes 
affaires. 

L'homme médiocre, au contraire, cherche à 
tirer parti de tout : il sent bien qu'il n'a rien à 
perdre en négligences. 

L'approbation universelle est plus ordinaire- 
ment pour l'homme médiocre. On est charmé de 
donner à celui-ci; on est enchanté d'ôter à celui- 
là. Pendant que l'envie fond sur Tun , et qu*on ne 
lui pardonne rien, on supplée tout en faveur de 
l'autre : la vanité se déclare pour lui. 

Mais si un homme d'esprit a tant de désavanta- 
ges , que dirons-nous de la dure condition des sa- 
vans ? 

Je n'y pense jamais que je ne me rappelle une 
lettre d'un d'eux à un de. ses amis. La voici : 

« Monsieur, 

te Je suis un homme qui m'occupe toutes les 
nuits à regarder avec des lunettes de trente pieds 
ces grands corps qui roulent sur nos têtes ; et. 
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quand je veux me délasser, je prends mes petits 
microscopes, et j'observe un ciron ou une mite. 

<c Je ne suis point riche , et je n'ai qu'une seule 
chambre ; je n'ose même y faire du feu , parce que 
j'y tiens ition thermomètre, et que la chaleur étran- 
gère le feroit hausser. L'hiver dernier je pensai 
mourir de froid ; et quoique mon thermomètre , 
qui étoit au plus bas degré, m'avertît que mes 
mains alloient se geler, je ne me dérangeai point. 
Et j'ai la consolation d'être instruit exactement 
des changemens de temps les plus insensibles de 
toute l'année passée. 

« Je me communique fort peu ; et de tous les 
gens que je vois je n'en connois aucun. Mais il y 
a un homme à Stockholm, un autre à Leîpsick, 
un autre à Londres, que je n'ai jamais vus, et 
que je ne verrai sans doute jamais , avec lesquels 
j'entretiens une correspondance si exacte , que je 
ne laisse pas passer un courrier sans leur écrire. 

ce Mais quoique je ne connoisse personne dans 
mon quartier, j'y suis dans une si mauvaise répu- 
tation , que je serai à la fin obligé de le quitter. Il 
y a cinq ans que je fus rudement insulté par une 
de mes voisines ,.pour avoir fait la dissection d'un 
chien qu'elle prétendoît lui appartenir. J^a femme 
d'un boucher , qui se trouva là , se mit de la par- 
tie ; et pendant que celle-là m'accabloit d'injures, 
celle-ci m'assommoit à coups de pierres , conjoin- 
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tement avec le docteur*** qui étoit avec moi, et 
qui reçut un coup terrible sur l'os frontal et occi- 
pital , dont le siège de sa raison fut très-ébranlé. 

tf Depuis ce temps-là, dès qu'il s'écarte quelque 
chien au bout de la rue , il est aussitôt décidé qu'il 
a passé par mes mains. Une bonne bourgeoise , qui 
en avoit perdu un petit, qu'elle aimoit, disoitr 
elle, plus que ses enfans, vint l'autre jour s'éva- 
nouir dans ma chambre; et, ne le trouvant pas, 
elle me cita devant le magistrat. Je crois que je ne 
serai jamais délivré de la malice importune de ces 
femmes, qui, avec leurs voix glapissantes, m'é- 
tourdissent sans cesse de l'oraison funèbre de tous 
les automates qui sont morts depuis dix ans. 

« Je suis , etc. » 

Tous les savans étoient autrefois accusé^ de 
magie. Je n'en suis point étonné. Chacun disoit 
en lui-même : J'ai porté les talens naturels aussi 
loin qu'ils peuvent aller; cependant un certain 
savant a des avantages sur moi : il faut bien qu'il 
y ait là quelque diablerie. ' 

A présent que ces sortes d'accusations sont tom- 
bées dans le décri, on a pris un autre tour ; et un 
savant ne sauroit guère éviter le reproche d'irré- 
ligion ou d'hérésie. Il a beau être absous par le 
peuple .•: la plaie est faite; elle ne se fermera ja- 
mais bien. C'est toujours pour lui un endroit ma- 
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lade. Un adversaire viendra, trente ans après, 
lui dire modestement : A Dieu ne plaise que je dise 
que ce dont on vous accuse soit vrai ; mais vous 
avez été obligé de vous défendre. C'est ainsi qu'on 
tourne contre lui sa justification même. 

S'il écrit quelque histoire, et qu'il ait de la no- 
blesse dans l'esprit , et quelque droiture dans le 
cœur, on lui suscite mille persécutions. On ira 
contre lui soulever le magistrat sur un fait qui 
s'est passé il y a mille ans ; et on voudra que sà 
plume soit captive si elle n'est pas vénale. 

Plus heureux cependant qiie ces hommes lâ- 
ches qui abandonnent leur foi pour une médiocre 
pension; qui, à prendre toutes leurs impostures 
en détail , ne les vendent pas seulement une obole; 
qui renversent la constitution de l'empire , dimi- 
nuent les droits d'une puissance, augmentent ceux 
d'une autre , donnent aux princes , ôtent aux peu- 
ples , font revivre dés droits surannés^ flattent les 
passions qui sont en crédit de leur temps , et les 
vices qui sont sur le trône ; imposant à la posté- 
rité , d'autant plus indignement qu'elle a moins 
de moyens de détruire leur témoignage. 

Mais ce n'est point assez pour un auteur d'avoir 
essuyé toutes ces insultes; ce n'est point assez pour 
lui d'avoir été dans une inquiétude continuelle 
sur le succès de son ouvrage : il voit le jour enfin, 
cet ouvrage qui lui a tant coûté; il lui attire des 
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querelles de toutes parts. Et comment les éviter? 
Il avoit un sentiment ; il Ta soutenu par ses écrits : 
il ne savoit pas qu'un homme à deux cents lieues 
de lui avoit dit tout le contraire. Voilà cependant 
la guerre qui se déclare. 

Encore s'il pouvoit espérer d'obtenir quelque 
considération ! Non : il n'est tout au plus estimé 
que.de ceux qui se sont appliqués au même genre 
de science que lui. Un philosophe a un mépris 
souverain pour un homme qui a la tête chargée de 
faits ; et il est à son tour regardé comme un vision- 
naire par celui qui a une bonne mémoire. 

Quant à ceux qui font profession d'une orgueil- 
leuse ignorance , ils voudroient que tout le genre 
humain fût enseveli dans l'oubli où ils seront eux- 
mêmes. 

Un homme à qui il manque un talent se dédom- 
mage en le méprisant : il ôte cet obstacle qu'il ren* 
controit entre le mérite et lui, et par là se trouve 
au niveau de celui dont il redoute les travaux. 

Enfin il faut joindre à une réputation équivoque 
la privation des plaisirs et la perte de la santé. 

De Paris y le 26 de la lune deChahbao, 1720. 
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f 
USBEK A RHÉDI. 

A Venise. 

Il y a long-temps que Ton a dit que la bonne 
foi étoit 1 ame d'un grand ministère. 

Un particulier peut jouir de l'obscurité où il se 
trouve, il ne se décrédite que devant quelques 
gens; il se tient couvert devant les autres : mais 
un niinistre qui roanque à la probité a autant de 
témoins, autant déjuges, qu'il y a de gens qu'il 
gouverne. 

Oserai-je le dire? le plus grand mal que fait un 
ministre sans probité n'est pas de desservir son 
prince et de ruiner son. peuple : il y en a un autre, 
k mon avis, mille fois plus dangereux; c'est le 
mauvais exemple qu'il donne. 

Tu sais que j'ai long-temps voyagé dans les In- 
des. J y ai vu une nation , naturellement généreuse, 
pervertie en un instant, depuis le dernier des su- 
jets jusqu'aux plus grands , par le mauvais exem- 
ple d'un ministre : j'y ai vu tout un peuple, chez 
qui la générosité, la probité, la candeur et la 
bonne foi, ont passé de tout temps pour les qua- 
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lités naturelles , devenir tout à-coup le dernier des 
peuples ; le mal se communiquer , et n'épargner 
pas même les membres les plus sains; les hommes 
les plus vertueux faire des choses indignes, et 
violer les premiers principes de la justice, sur ce 
vain prétexte qu'on la leur avoit violée. 

Ils appeloient des lois odieuses en garantie des 
actions les plus lâches, et nommoient nécessité 
l'injustice et la perfidie. 

J'ai vu la foi des contrats bannie, les plus saintes 
conventions anéanties , toutes les lois des familles 
renversées. J'ai vu des débiteurs avares , fiers d'une 
insolente pauvreté , instrumens indignes de la hi^ 
reur des lois et de la rigueur des temps, feindre 
un paiement au heu de le faire , et porter le cou- 
teau dans le sein de leurs bienfaiteurs. 

J'en ai vu d'autres , plus indignes encore , acheter 
presque pour rien , ou plutôt ramasser de terre 
des feuilles de chêne pour les mettre à la place 
de la substance des veuves et des orphelins. 

J'ai vu naître soudain dans tous les cœurs une 
soif insatiable des richesses. J'ai vu se former en 
un moment une détestable conjuration de s'enri- 
chir, non par un honnête travail et une généreuse 
industrie, mais par la ruine du prince, de l'état^ 
et des concitoyens *. 

' Tout cela est relatif au système de Law et au gouvernement 
d*aloi's. Cétoit bien hardi. 
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J'ai VU un honnête citoyen, dans ces temps mal- 
heureux, ne se coucher qu'en disant : J'ai ruiné 
une famille aujourd'hui; j'en ruinerai une autre 
demain. ^ 

Je vais , disoit un autre , avec un homme noir 
qui porte un écritoire à la main et un fer pointu 
à l'oreille, assassiner tous ceux à qui j'ai de l'obli- 
gation. 

Un autre disoit : Je vois que j'accommode mes 
affaires : il est vrai que , lorsque j'allai il y a trois 
jours faire un certain paiement, je laissai toute 
une famille en larmes, que je dissipai la dot de 
deux honnêtes filles , que j'ôtai l'éducation à un 
petit garçon : le père en mourra de douleur , la 
mère périt de tristesse, mais je n'ai fait que ce qui 
est permis par la loi. 

Quel plus grand crime que celui que commet 
un ministre lorsqu'il corrompt les mœurs de toute 
une nation , dégrade les âmes les plus généreuses, 
ternit l'éclatdes dignités, obscurcit la vertu même, 
et confond la plus haute naissance dans le mépris 
universel? 

Que dira la postérité lorsqu'il lui faudra rougir 
de la honte de ses pères? Que dira le peuple nais- 
sant lorsqu'il comparera le fer de ses aïeux avec 
l'or de ceux à qui il doit immédiatement le jour ? 
Je ne doute pas que les nobles ne retranchent de 
leurs quartiers un indigne degré de noblesse qui 
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les déshonore, et ne laissent la génération ( 
sente dans l'affreux néant où elle s'est mise. 

De Paris, le i ■ di- la lune de Rhamazan , 1720 
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Les cboses sont venues k un état qui ne se. peut 
plus soutenir : tes femmes se sont imaginé que 
ton départ leur laissoit une impunité entière; il 
se passe ici des cboses horribles ; je tremble moi- 
même au cruel récit que je vais te faire. 

Zélis, allant il y a quelques jours à la mosquée, 
laissa tomber son voiie , et parut presque à visage 
découvert devant tout le peuple. 

J'ai trouvé Zachi couchée avec une de ses es- 
claves , chose si défendue par les lois du sérail. 

J'ai surpris, par le plus grand hasard du monde, 
une lettre que je t'envoie : je n'ai jamais pu dé- 
couvrir à qui elle était adressée. 

Hier au soir un jeune garçon fut trouvé dans le 
jardin du sérail, et il se sauva par-dessus les mu- 
railles. 

Ajoute à cela ce qui n'est pas parvenu à ma con- 
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noissance; car sûrement tu es trahi. J'attends te» 
ordres; et, jusqu'à l'heureux moment que je les 
recevrai , je vais être dans une situation mortelle. 
Mais, si tu ne mets ces femmes à ma discrétion, 
je ne te réponds d'aucune d'elles, et j'aurai tous 
les jours des nouvelles aussi tristes à te mander. 

Du sérail d'ispahan, le 1" Je la lune ilc Ithégeb, 1717. 
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[fS£EK AU PREMIER El'NUQDE. 

AU sérail d'ispaliati. 

Recevez par cette lettre un pouvoir sans bornes 
sur tout le sérail : commandez avec autant d'au- 
torité que moi-même ; que la crainte et la terreur 
marchent avec vous ; courez d'apparteraens en 
appartemens porter les punitions et tes chàtimens: 
que tout vive dans la consternation ; que tout fonde 
en larmes devant vous : interrogez tout le sérail : 
commencez par les esclaves; n'épargnez pas mon 
amour : que tout subisse votre tribunal redouta- 
ble : mettez au jour les secrets les plus cacbés : 
purifiez ce lieu infâme ; et faites-y rentrer la vertu 
bannie. Car des ce moment je mets sur votre tête 
les moindres fautes qui se commettront. Je soup- 
vu. 27 
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çonne Zélis il être celle à qui la lettre que vous 
avez surprise s'adressoit : examinez cela avec des 
yeux de lynx. 

De *^ , le 1 1 de la lune de Zilhagé , 1718. 
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NARSIT A. USBBJL. 

A Paris. 

Le grand eunuque vient de mourir , magnifique 
seigneur : comme je suis le plus vieux de tes escla- 
ves, j'ai pris sa place, jusqu'à ce que tu aies fait 
connoître sur qui tu veux jeter les yeux. 

Deux jours après sa mort on m'apporta une de 
tes lettres qui lui étoit adressée : je me suis bien 
gardé de l'ouvrir ; je l'ai enveloppée avec respect, 
et l'ai serrée jusqu'à ce que tu m'aies fait connoître 
tes sacrées volontés. 

Hier un esclave vint , au milieu de la nuit , me 
dire qu'il avoit trouvé un jeune homme dans le 
sérail : je me levai , j'examinai la chose , et je trouvai 
que c'étoit une vision. 

Je te baise les pieds, sublime seigneur; et je te 
prie de compter sur mon zèle, mon expérience et 
ma vieillesse. 

Du sérail d'Ispahan , le 5 de la lune de Gemmadi i^''^ I7i8« 
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USBEK A I<rARSIT. 
Au sérail d'Ispahan. 

Malheureux que vous êtes ! vous avez dans vos 
mains des lettres qui contiennent des ordres 
prompts et violens : le moindre retardement peut 
me désespérer ; et vous demeurez tranquille sous 
un vain prétexte ! 

Il se passe des choses horribles : j'ai peut-être 
la moitié de mes esclaves qui méritent la mort. Je 
vous envoie la lettre que le premier eunuque m'é-^ 
crivit là-dessus avant de mourir. Si vous aviez ou- 
vert le paquet qui lui est adressé , vous y auriez 
trouvé des ordres sanglans. Lisez-les donc, ces 
ordres ; et vous périrez , si vous ne les exécutez 
pas. 

De ***t le a5 delà lune de CShalval, 1718. 
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LETTRE CLI. 

SOLIM A USBEK. 
A Paris. 

Si je gardois plus long-temps le silence , je serois 
aussi coupable que tous ces criminels que tu as 
dans le sérail. 

J etois le confident du grand eunuque, le plus 
fidèle de tes esclav(îs. Lorsqu'il se vit près de sa fin, 
il me fit appeler, et me dit ces paroles : Je me 
meurs ; mais le seul chagrin que j'aie en quittant 
la vie , c'est que mes derniers regards ont trouvé 
les femmes de mon maître criminelles. Le del 
puisse le garantir de tous les malheurs que je 
prévois! Puisse, après ma mort, mon ombre me- 
naçante venir avertir ces perfides de leur devoir, 
et les intimider encore ! Voilà les clefs de ces re- 
doutables lieux ; va les porter au plus vieux des 
noirs. Mais si , après ma mort , il manque de vigi- 
lance , songe à en avertir ton maître. En achevant 
ces mots , il expira dans mes bras. 

Je sais ce qu'il t'écrivit, quelque temps avant sa 
mort , sur la conduite de tes femmes. Il y a dans 
le sérail une lettre qui auroit porté la terreur avec 
elle si elle avoit été ouverte. Celle que tu as écrite 
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depuis a été surprise à trois lieues d'ici. Je ne sais 
ce que c'est; tout se tourne malheureusement. 

Cependant tes femmes ne gardent plus aucune 
retenue : depuis la mort du grand eunuque , il 
semble que tout leur soit permis : la seule Roxane 
est restée dans le devoir , et conserve de la mo- 
destie. On voit les mœurs se corrompre tous les 
jours. On ne trouve plus sur le visage de tes femmes 
cette vertu mâle et sévère qui y régnoit autrefois : 
une joie nouvelle , répandue dans ces lieux, est 
un témoignage infaillible, selon moi , de quelque 
satisfaction nouvelle. Dans les plus petites choses, 
je remarque des libertés jusqu'alors inconnues. Il 
règne , même parmi tes esclaves, une certaine in- 
dolence pour leur "devoir et pour l'observation 
des règles , qui me surprend ; ils nont plus ce zèle 
ardent pour ton service ^ qui sembloit animer tout 
le sérail . 

Tes femmes ont été huit jours à la campagne, 
à une de tes maisons les plus abandonnées. On dit 
que l'esclave qui en a soin a été gagné , et qu'un 
jour, avant qu'elles arrivassent, il avoit fait ca- 
cher deux hommes, dans un réduit de pierre qui 
est dans la muraille de la principale chambre, 
d'où ils sortoient le soir lorsque nous étions reti- 
rés. Le vieux eunuque qui est à présent à notre 
tête est un imbécille à qui l'on fait croire tout ce 
qu'on veut. 
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Je suis agité d'une colère vengeresse contre tant 
de perfidies : et si le ciel voulort, pour le bien de 
ton service, que tu méjugeasses capable de gou- 
verner , je te promets que si tes femmes n'étoient 
pas vertueuses, du moins elles seroient fidèles. 

Du sérail dlspahan, le 6 de la lune de Rebiab i*' , 1719. 
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NARSIT A USBEK. 



A Paris. 

RoxANE et Zélis ont souhaité d'aller à la cam* 
pagne : je n'ai pas cru devoir le leur refuser. Heu^ 
reux: Usht'k! tu as des femmes fidèles et des 
esclaves vigilans : je commande en des lieux où la 
vertu semble s'être choisi un asile. Compte qu'il 
ne s'y passera rien que tes yeux ne puissent 
soutenir. 

Il est arrivé un malheur qui me met en grande 
peine. Quelques marchands arméniens , nouvel- 
lement arrivés à Ispahan ^ avoient apporté une de 
tes lettres pour moi; j'ai envoyé un esclave pour 
la chercher ; il a été volé à son retour , et la lettre 
est perdue. Écris-moi donc promptement ; car je 
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m'imagine que dans ce changement tu dois avoir 
des choses de conséquence à me mander. 

Du sérail de Fatmé, le 6 de la lune de Rebiah i^**, 1719. 
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USBEK A SOLIM. 
Au sérail dlspahan. 

Je te mets le fer à la main. Je te confie ce que 
j'ai à présent dans le monde de plus cher , qui est 
ma vengeance. Entre dans ce nouvel emploi ; mais 
n'y porte n'y cœur ni pitié. J'écris à mes femmes 
de t'obéir aveuglément : dans la confusion de tant 
de crimes, elles tomberont devant tes regards. Il 
faut que je te doive mon bonheur et mon repos. 
Rends-moi mon sérail comme je l'ai laissé. Mais 
commence par l'expier; extermine les coupables, 
et fais trembler ceux qui se proposoient de le de- 
venir. Que ne peux-tu pas espérer de ton maître , 
pour des services si signalés? Il ne tiendra qu'à 
toi de te mettre au-dessus de ta condition même , 
et de toutes les récompenses que tu as jamais 
désirées. • 

De Paris , le 4 de la tune de Cbabbaii , 1 7 19. 
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USBEK A SES FEMMES. 
Au sérail dlspahan. 

Puisse cette lettre être comme la foudre qui 
tombe au milieu des éclairs et des tempêtes î So- 
lim est votre premier eunuque, non pas pour vous 
garder, mais pour vous punir. Que tout le sérail 
s'abaisse devant lui. Il doit juger vos actions pas- 
sées; et , pour l'avenir , il vous fera vivre sous un 
joug si rigoureux, que vous regretterez votre li- 
berté , si vous ne regrettez pas votre vertu. 

De Paris, le 4 àe la lune de Chahban, 1719. 
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USBEK A NESSIR. 

A Ispahao. 

Heureux celui qui, connoissant tout le prix 
d'une vie douce et tranquille, repose son cœur 
au milieu de sa famille, et ne connoît d'autre terre 
que celle qui lui a donné le jour ! 
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Je vis dans' Un climat barbare, présent à tout 
ce qui m'importune , absent de tout ce qui m'io- 
téresse. Une tristesse somire me saisit; je tombe 
dans un accablement affreux : il me semble que 
je m'anéantis, et je ne me retrouve moi-même 
que lorsqu'une sombre jalousie vient s'allumer, 
et enfanterdans mon âme la crainte, les soupçons, 
la haine, et les regrets. 

Tu me connois Nessir; tu as toujours vu dans 
mon cœur comme dans le tien. Je te ferois pitié, 
si tu savois mon état déplorable. J'attends quel- 
quefois six mois entiers des nouvelles du sérail ; je 
compte tous les instans qui s'écoulent : mon im- 
patience me les alonge toujours ; et , lorsque celui 
qui a été tant attendu est prêt d'arriver, il se fait 
dans mon cœur une révolution soudaine; ma main 
tremble d'ouvrir une lettre fatale; cette inquié- 
tude qui me désespéroit, je la trouve l'état le plus 
heureux où je puisse être, et je crains d'en sortir 
par un coup plus cruel pour moi que mille morts. 
Mais, quelque raison que j'aie eue de sorti de 
ma patrie , quoique je doive ma vie à ma retraite , 
je ne puis plus, Nessir, rester dans cet affreux 
exil. Et ne mourraije pas tout de même en proie 
à mes chagrins? J'ai pressé mille fois Rica de 
quitter cette terre étrangère : mais il s'oppose à 
toutes mes résolutions ; il m'attache ici par mille 
prétextes : il semble qu'il ait oublié sa patrie ; ou 
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plutôt, il semble qu'il m'ait oublié moi-même, 
tant il est insensible à mes déplaisirs. « 

Malheureux que je suis! je souhaite de revoir 
ma patrie, peut-être pour devenir plus malheureux 
encore! Eh! qu'y ferai-je? Je vais rapporter ma 
tête à mes ennemis. Ce n'est- pas tout : j'entrerai 
dans le sérail; il faut que j'y demande compte du 
temps funeste de mon absence; et, si j'y trouve 
des coupables, que deviendrai-je? Et, si la seule 
idée m'accable de si loin, que sera-ce lorsque ma 
présence la rendra plus vive? que sera-ce s'il faut 
que je voie , s'il faut que j'entende ce que je n'ose 
imaginer sans frémir? que sera-ce enfin s'il faut 
que des châtimens que je prononcerai moi-même 
soient des marques éternelles de ma confusion et 
de man désespoir ? 

J'irai m'enfermer dans des murs plus terribles 
pour moi que pour les femmes qui y sont gardées; 
j'y porterai tous mes soupçons ; leurs empresse- 
mens ne m'en déroberont rien ; dans mon lit , 
dans leurs bras , je ne jouirai que de mes inquié- 
tudes; dans un temps si peu propre aux réflexions, 
ma jalousie trouvera à en faire. Rebut indigne de 
la nature humaine , esclaves vils dont le cœur a 
été fermé pour jamais à tous les sentîmens de l'a- 
mour, vous ne gémiriez plus sur votre condition, 
si vous connoissiez le malheur de la mienne. 

Dé Paris, le 4 de la lune de Chahban, 171 9. 
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ROXAIfE A USBEK. 

A Paris. 

L'horreur, la nuit et l'épouvante régnent dans 
le sérail : un deuil a*ffreux l'environne; un tigre 
y exerce à chaque instant toute sa rage. Il a mis 
dans les supplices deux eunuques blancs qui n'ont 
avoué que leur innocence : il a vendu une partie 
de nos esclaves , et nous a obligées de changer 
entre nous celles qui nous restoient. Zachi et 
Zélis ont reçu dans leur chambre, dans l'obs- 
curité de la nuit , un traitement indigne ; le sacri- 
lège n'a pas craint de porter sur elles ses viles 
mains. Il nous tient enfermées chacune dans 
notre appartement; et, quoique bous y soyons 
seules, il nous y fait vivre sous le voile. Il ne nous 
est plus permis de nous parler; ce seroit un crime 
de nous écrire ; nous n'avons plus rien de libre 
que les pleurs. 

Une troupe de nouveaux eunuques est entrée 
dans le sérail , où ils nous assiègent nuit et jour : 
notre sommeil est sans cesse interrompu par leurs 
méfiances feintes ou véritables. Ce qui me console , 
c'est que tout ceci ne durera |^as long'temps , et 
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que ces peines finiront avec ma vie. Elle ne sera 
pas longue , cruel Usbek ! je ne te donnerai pas le 
temps de faire cesser tous ces outrages. 

Du sérail d'Ispahan, le 7. de la lune de Maharram, 1720. 
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ZACHI A USBEK. 

A Paris. 

O CIEL ! un barbare m'a outragée jusque dans 
la manière de me punir ! Il m'a infligé ce châti- 
ment qui commence par alarmer la pudeur ; ce 
châtiment qui met dans l'humiliation extrême ; 
ce châtiment qui ramène pour ainsi dire à l'en- 
fance. 

Mon âme , d^abord anéantie sous la honte, re- 
prenoit le sentiment d'elle-même , et commençoit 
à s'indigner , lorsque mes cris firent retentir les 
voûtes de mes appartemens. On m'entendit de- 
mander grâce au plus vil de tous les humains , et 
tenter sa pitié à mesure qu'il étoit plus inexorable. 

Depuis ce temps, son âme insolente et servile 
s'est élevée sur la mienne. Sa présence , ses re- 
gards , ses paroles , tous les malheurs viennent 
m accablert Quand je suis seule , j'ai du moins la 
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consolation de verser des larmes ; mais lorsqu'il 
s'offre à ma vue , la fureur me saisit ; je la trouve 
impuissante , et je tombe dans le désespoir. 

Le tigre ose me dire que tu es l'auteur de toutes 
ces barbaries. Il voudroit m'oter mon amour , et 
profaner jusques aux sentimens de mon cœur. 
Quand il me prononce le nom de celui que j'aime , 
je ne sais plus me plaindre ; je ne puis plus que 
mourir. 

J'ai soutenu ton absence , et j'ai conservé mon 
amour par la force de mon amour. Les nuits , les 
jours, les momens, tout a été pour toi. J'étois 
superbe de mon amour même ; et le tien me fai- 
soit respecter ici. Mais à présent.... Non , je ne 
puis plus soutenir l'humiliation où je :suis descen* 
due. Si je suis innocente , reviens pour m'aimer ; 
reviens , si je suis coupable, pour que j'expire à 
tes pieds. 

Du sérail d'Ispahan, le 2 de la lune de Maharram^ 1720. 
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ZÉLIS A USBEK. 



A Paris. 



A MILLE lieues de moi , vous méjugez coupable ! 
à mille lieues de moi , vous me punissez ! 



•^ 
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Qu'un eunuque barbare porte sur moi ses viles 
■ mains, il agit par votre ordre : c'est le tyran qui 
m'outrage , et non pals celui qui exerce la tyrannie. 
Vous pouvez, à votre fantaisie, redoubler vos 
mauvais traitemens. Mon cœur est tranquille , de- 
puis qu il ne petit plus vous aimer. Votre âme se 
dégrade et vous devenez cruel. Soyez sûr que vous 
n'êtes point heureux. Adieu. 

Du sérail d'Ispahan , le !& de la lune de Maharram , 1720. 
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SOLIM A nSBEK. 



A Paris; 



Je me plains, magnifique seigneur, et je te 
plains : jamais serviteur fidèle n'est descendu dans 
l'affreux désespoir où je suis. Voici tes malheurs 
et les miens ; je ne t'en écris qu'en tremblant. 

Je jure par tous les prophètes du ciel que de- 
puis que tu m'as confié tes femmes j'ai veillé nuit 
et jour sur elles ; que je n'ai jamais suspendu un 
moment le cours de mes inquiétudes. J'ai com- 
mencé mon ministère par les châtimens , et je les 
^i suspendus sans sortir de mon austérité natu- 
relle. 
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Mais que dis-je ? Pourquoi te vanter ici une fi- 
délité qui t'a été inutile ? Oublie tous mes services 
passés ; regarde-moi comme un traître , et punis- 
moi de tous les crimes que je n'ai pu empêcher. 

Roxane , la superbe Roxane.... ô ciel ! à qui se 
fier désormais ! Tu soupçonnois Zélis , et tu avois 
pour Roxane une sécurité entière ; mais sa vertu 
farouche étoit une cruelle imposture ; c'étoit le 
voile de sa perfidie. Je l'ai surprise dans lès bras 
d'un jeune homme , qui , dès qu'il s'est vu décou- 
vert , est venu sur moi; il m'a donné deux coups 
de poignard. Les eunuques , accourus au bruit , 
l'ont entouré : il s'est défendu long-temps, en a 
blessé plusieurs; il vouloit même rentrer dans la 
chambre pour mourir , disoit-il , aux yeux de 
Roxane. Mais enfin il a cédé au nombre , et il est 
tombé à nos pieds. 

Je ne sais si j'attendrai , sublime seigifeur, tes 
ordres sévères. Tu as mis ta vengeance en mes 
mains ; je ne dois pas la faire languir. 

Du sérail dlspahan, le 8 de la lune die Rebiab 1^^ , 1720. 
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SOLIM A USBEK. 
A Paris. 

J'ai pris mon parti : tes malheurs vont dispa- 
roître ; je vais punir. 

Je sens déjà une joie secrète : mon âme et la 
tienne vont s*apaiser : nous allons exterminer le 
crime , et l'innocence va pâlir. 

O vous qui semblez n'être faites que pour igno- 
rer tous vos sens et être indignées de vos désirs 
mêmes , éternelles victimes de la honte et de la 
pudeur, que ne puis-je vous faire entrer à grands 
flots dans ce sérail malheureux, pour vous voir 
étonnées de tout le sang que j'y vais répandre ! 

Du sérail d'Ispahan , le 8 de la lune de Rebiab i®' , 1720. 
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ROXANE A USREK. 
A Paris. 

Oui , je t'ai trompé , j'ai séduit tes eunuques; je 
me suis jouée de ta jalousie , et j'ai su de ton af-* 
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freux sérail faire un lieu de délices et de plaisirs. 

Je vais mourir ; le poison va couler dans mes 
veines : car que ferois-je ici , puisque le seul homme 
qui me retenoit à la vie n'est plus ? Je meurs ; mais 
mon ombre s'envole bien accompagnée : je viens 
d'envoyer detant moi ces gardiens sacrilèges qui 
ont répandu le plus beau sang du monde. 

Comment as-tu pensé que je fusse assez crédule 
pour m'imaginer que je né fusse dans le monde 
que pour adorer tes caprices; que, pendant que 
tu te permets tout , tu eusses le droit d'affliger 
tous mes désirs ! Non : j'ai pu vivre dans la servi- 
tude , mais j'ai toujours* été libre. J'ai réformé tes 
lois sur celles de la nature ; et mon esprit s'est 
toujours tenu dans l'indépendance. 

Tu devrois me rendre grâces encore du sacri- 
fice que je t*^ai fait; de ce que je me suis abaissée 
jusqu'à te paroître fidèle ; de ce que j'ai lâchement 
gardé dans mon cœur ce. que j'auroisdù faire pa- 
roître à toute la terre; enfin , de ce que j'ai profané 
la vertu en souffrant qu'on appelât de ce nom 
ma soumission à tes fantaisies. 

Tu étois étonné de ne point trouver en moi les 
transports de l'amour : si tu m'avois bien connue, 
tu y aurois trouvé toute la violence de la haine. 

Mais tu as eu long-temps l'avantage de croire 
qu'un cœur comme le mien t'étoit soumis. Nous, 
vu. ^8 
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étions tous deux heureux : tu me croyois trom- 
pée, et je te trompois. 

Ce langage, sans doute, te paroit nouveau. 
Seroit-il possible qu'après t'avoir accablé de dou- 
leurs je te forçasse encore d'admirer mon cou- 
rage ? Mais c'en est fait , le poison^e consume, 
ma force m'abandonne , la plume me tombe des 
mains; je^ens affoiblir jusqu'à ma haine; je me 
meurs. 

Du sérail d'Ispahan , le 8 de la lune dé Rebiab i*' , 1720. 
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LES LETTRES PERSANES 

CONFÉRÉES AVEC L'ESPRIT DES LOIS. 



Dans un ouvrage publié à Paris, en 1820 , chez 
Th. Desoer , sous le titre de la Politique de Mon- 
tesquieu , on a mis un travail assez curieux , dont 
il est peut-être utile de donner ici l'analyse. Ce 
travail est intitulé : Les Lettres Persanes con/é^ 
réesaifec VEsprit des Lois. D'Alembert avoîtdit, 
dansj'éloge de Montesquieu , qu'on trou voit dans 
les Lettres Persanes Te germe de ces idées lumi- 
neuses développées depuis dans V Esprit des Lois, 
C'est cette assertion du panégyriste , que l'auteur 
de la Politique de Montesquieu a développée par 
des extraits. Nous nous contenterons d'en faire 
un tableau très-précis. Le lecteur pourra conférer 
lui-même les deux ouvrages. 

Livre i^*" de l'Esprit des Lois. — ^ Des lois en 
général. On trouve le germe des idées de ce livre^ • 
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dans les Lettres Persanes , lettres 97 , 83 , 10 , 11, 
12, i3, 14, 94, 95. 

Livre 11. — Des lois qui dérivent directement 
de la nature du gouvernement. Voyez, les lettres 
80, i3i, 1*36, 100, 90, 92, i4o. 

Livre m. — Des principes des trois gouverne- 
mens. Voyez les lettres 19, 3^, 102, io3. 

Livre rv. --^Que les lois de V éducation doivent 
être relatives aux principes des gouvernemens. 
Voyez les lettres citées pour le livre III. 

Livre v. — Que les lois que le législateur donne 
doivent être relatives aux principes du gouverne- 
ment. Voyez les lettres i36 , 100 , 90 , 92 ^ i4o , 
1 29 , 76 , et celles qui se rapportent au livre III. 

Livre vi. — Conséquences des principes des di- 
vers gouvernemens , par rapport à la simplicité des 
lois civiles et criminelles ^ la forme des jugemens 
et rétablissement des peines. Voyez la lettre 68 , 
et celles que nous venons de citer au livre précé»- 
dent. 

Livre vu. — Conséquence des différens princi" 
pes des trois gouvememens y par rapport aux lois 
somptuaires y au luxe et à la condition des femmes. 
Voyez les lettres 4o et 38. 

Livre viii. — De la corruption des principes des 
trois gouvememens. Voyez les lettres 80 et i3i. 

Livre ix.. — Des lois , dans les rapports qu'elles 
ont avec la force défensive. Voyez la lettre 84- 
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Livre x. — Des lois , dans les rapports quelles 
ont avec la force offensive. Voyez les lettres 80, 
io5, 106, et celles qu'on a (citées pour le livre P^ 

Livre xi. ^^ Des lois qui forment la liberté po- 
litique , dans son rapport avec la constitution. 
Voyez les lettres 89, io4, 127, 146. 

Livre xii. — Des lois qui forment la liberté po- 
litique^ dans son rapport avec le citoyen. Voyez 
la lettre 29, et celles qui se rapportent au livre 
précédent et aux livres II et III. 

Livre xiu. — Deé rapports que la levée des tri- 
buts et la grandeur des revenus publics ont avec 
la liberté. Voyez les lettres 98 , 1 38 , 124. 

Livre xiv. — Des lois , dans le rapport qu^ elles 
ont avec la nature du climat. Voyez la lettre 33 , 
et celles que nous avons citées sur le livre IL 

Livre xv. — Comment les lois de l'esclavage 
civil ont du rapport avec la nature du climat. 
Voyez les lettres 75 et 34- 

Livre xvi. — Comment les lois de V esclavage 
domestique ont du rapport avec la nature du cli- 
mat. Voyez les lettres 38 et 4o. 

Livre xvii. — Comment les lois de la servitude 
politique ont du rapport avec la nature du climat. 
Voyez les lettres 89, io4, 12^7, i46. 

Livre xviii. — Des lois , dans les rapports 
qu elles ont avec la nature du terrain. Voyez les 
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lettres 80, i3i, 136,100,90,9a, i4o,8i, io5, 
io6. 

Livre xix. — Des lois , dans les rapports qu'elles 
ont avec les principes qui forment F esprit général y 
les mœurs et les manières d'une nation. Voyez les 
lettres 24 et 5i. 

Livre xx, — Des lois ^ dans le rapport qu'elles 
ont avec le commerce , considéré dans sa nature et 
ses distinctions. Voyez les lettres citées pour le 
livre I et le livre III. 

Livre xxi. — Des lois , daris le rapport quelles 
ont avec le commerce , considéré dans les révolu- 
tions qu'il a eues dans le monde. Y oyez les mêmes 
lettres que sur le livre XX. 

Livre xxii. — Des lois, dans le rapport qu'elles 
ont avec l'usage de la monnaie. Voyez les lettres 
24 et 5i. • - 

Livre xxiii. — Des lois^ dans le rapport qu elles 
ont avec le nombre des Iwhitans. Voyez les lettres 
112, ii3, ii4, ii5, 116, 117, Ï18, 119, 120, 
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Livre xxiv. — Des lois ^dans le rapport qu elles 
ont avec la religion établie dans chaque pays y 
considérée dans ses pratiques et en elle-même. 
Voyez les lettres 67, 61 , 85, 46, et celles qui sont 
citées sur les livres I, XII, XXV. 

Livre xxv. — Des lois , dans le rapport qu elles 
ont avec l'établissement de la religion de choqué 
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pays et sa police extérieure. Voyez les lettres 17, 
35, 60, 49? 78, et celles qu'on vient de citer au 
livre précéflent. 

Livre xxvi. — Des lois , dans le rapport quelles 
doivent ai^oir avec V ordre des choses sur lesquelles 
elles statuent. Voyez les lettres citées aux livres 
II et III , et la lettre 29. 

Livre xxvii. — De l'origine et des révolutions 
des lois des Romains sur les successions. Il n'y a 
rien dans les Lettres Persanes qui se rapporte 
aux matières traitées dans ce livre. On y retrouve 
la précision savante de l'auteur des Considérations 
sur les causes de la grandeur des Romains et de 
leur décadence^ que Laharpe regarde comme une 
partie détachée de l'Esprit des Lois , « de cet 
« ouvrage immense qui absorba la vie de Mon- 
te tesquieu. » Il faut sans doute regarder aussi 
comme partie détachée de l'Esprit des Lois la Dis- 
sertation sur la politique des Romains dans la 
religion. 

Livre xxviii. — De l'origine et des révolutions 
des lois civiles chez les Français, Voyez les lettres 
i36, 100, 90, 92, i4o, et celles qui sont citées 
•au livre XII. 

Livre xxix. — De la. manière de composer les 
lois. Voyez les lettres 1 29 et 76. 

Livre xxx. — Théorie des lois féodales chez les 
Francs^ dans le rapport quelles ont avec Véta- 



;, blissement de la monarchie. Voyez quelques i 
^ sages des letti-es 1 36 , i oo , go , 92 , 1 4o , et de 
celles du livre XII, 

LnUE XXXI. — Théorie des lois féodales chez 
les Francs , dans le rapport qu'elles ont avec les 
réfolulioris de leur monarchie. Voyez les nièmes 
citations du livre précédent. 

Au reste , l'Esprit des Lois ayant été l'ouvrage 
de toute la vie de Montesquieu , l'objet de toutes 
ses pensées et de toutes ses reclierches , on trou- 
vera quelques idées de ce cheWœuvre dans tou- 
tes les productions de l'auteur. Nous n'avons fait 
ici l'analyse de la conférence des Lettres Persanes 
avec l'Esprit des Lois, que parce que ce travail 
a paru curieux , et qu'il peut être utile à ceux qui 
veulent étudier Montesquieu. 

Il n'est sans doute pas inutile de remarquer, 
en finissant, que c'est aux Lettres Persojies que 
Beccaria dut , comme il le dit dans sa correspon- 
dance, su conversion à la philosophie , et cette 
âme indépendante qui lui a inspiré un chef- 
d'œuvre. Ainsi nous devons peut-être le beau 
traité des Délits et des Peines à la lecture des. 
Lettres Persanes.... • 
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£st-il le piemier de tous les 
hommes? 5u3. 

Afrique, Sun intérieur a toujours 
été inconnu , 298. — Ses eûtes 
sont beaucoup moins peuplées 
quelles ne Tétoient sous les Car- 
thaginois e^ les Romains , 299. 
— Pourquoi? 5 16. — tlle a tou- 
jours été accablée sous le des- 
potisme , 553. 

Agriculture, Un état qui ne souf- 
friroit que cet art se dépeuple- 
ruit infailliblement , 'aS\, 

Aînesse. Ce droit est contraire à 
la propagation, 319. 

Aldùmistes. Leur extraYagance 
plaisamment décrite, 117. — 
Leur cliarlataneiie , 157. 

.4lcoran, 11 ne suffit |ias pour ex- 
pliquer la vraie morale ,32. — 
il s'élève s:.n8 cesse contre le 
dogme de la prescience abso- 
lue. 198. — II est plein de cho- 
ses puériles pompeu&enient ex- 
primées, 261. — Le précepte 
qu'il contient sur les devoirs du 

VIL 



mariage est contraire k la pro- 
p<.gatiGn , 5o5. 
ALEXà?fDa^ comparé àGengiskan» 

220. 

Allemagne. La petitesse de la plu- 
part de ses états rend ses prin- 
ces martyrs de la souveraineté, 
270. — Comment cet empire se 
maintient, 3G6. 

Alliance. Quand on doit renoncer 
à celle d'un piince , 254. 

Ambassadeur de Perte sous Louif 

XIV, 245. 

Ambassadeurs. Doit-on porter la 
guerre chez les nations qui ont 
manqué d'égards pour euxf 
253. 

Ambroisb (saint). Son zèle hérm- 
que dégénère en fanatisme, 166. 

Ame P). Se délermine-t-eile libre- 
ment et par elle-même? 197. 

Amérique. Ses mines d'or suut la 
cause de sa dévastation , 280. — 
Ll!e ne contient pas la cin- 
quantième paitie des habitans 
qu'elle cunlenoit autrefois , 297. 
— Elle ne he lepeuple point , 

3uoiqu'on y envoie sans cetse 
e nouveaux htfbitans, 3i6, 3>3, 
-— Pourquoi? 317. 
Amour, il se dé l mit lui-même 

dans un se. ail 19, i53. 
Amour-propre bien entendu. Ce 
que c'est*, i36. 

29 
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AmiUtitêê, Fort en usage ches 
les Joifii et les Mahométans, 396. 

AnaiomU, Ju|i(«roent sur le» livres 
qui en traitf*nt , 365. 

Ancien.-, Ridicule de la querelle sur 
les anciens et les moaerneKt 98. 

Anglais, Leur maiime sur le gou- 
vernement , 976 et suîy. 

Angleierre. Un des plus puissaos 
états de l'Europe, 370. — Au- 
toiité He ses rois, 976. — Por- 
trait abrégé de son gouYerne- 
ment , 367. 

Antiquaires, Leurs extraYagances , 
389 et suiy. 

Aph^ridou et Astast^, Guèbres. 
Leur histoire, 180 et suiv. 

Aragon {états d'), Expédientdont 
on s'avisa pour y terminer une 
querelle d'trtiquetle , 293. 

Arméniens, Ne mangent que du 

Soisson» 191. — Transportés 
ans la province de Guilan , ib 
y périrent presque tous. 3)9. 

ArrM qui permet à tous les Fran- 
çais de prononcer la lettre Q 
comme ils jugeront à propos, 
291. 

Arts. Sont-ils utiles ou perni- 
cieux? 978. — Incompatibles 
avec la mollesse et l'oisiveté « 
383. — • Sont tous dans la dé- 



pendance les uns des autres, 
985. 

Ascétiques, Livres moins utiles 
<|ue ceux de morale , 36o. 

Asie. Beaucoup moins peuplée 
qu'autrefois, 998. — Elle a tou- 
jours été accablée sous le des- 
potisme , 353. 

Asie mineure. Elle n'a plus que 
deux ou trois de ses anciennes 
villes, 9^. 

Astroiogie judiciaire. Méprisée au- 
jourd'hui en Europe. — Gou- 
verne la Perse , 364- 

Astronomes. Regardent avec pitié 
les événemens qui se passent 
sur la terre, 358. 

Aveugles. Leur sagacité. — Peu- 
vent se passer de guides , et en 
servir aux étrangers dans les 
rues de Pari.« , 89. 

Avocats. Les juges doivent se dé- 
fier des embûches qu'ils leur 
tendent, foi. 

Auteurs. La plupart ne font qu'ap- 
prendre à la posférité qu'Us 
ont été des sots, 177. — La plu- 
part mesurent leur gloire à la 
grosseur de leurs volumes, 980. 
•— La plupart craignent plus ui 
critique que les coups de bftton, 
990. 



B. 



Babyloniens. Ils étoient soumis à 
leurs femmes , en l'honneur de 
Sémiramis, io5. 

Bâchas, Leur tyrannie, leur ava- 
rice, 56. 

Balk. Ville sainte où les Guèbres 
hoQoroient le soleil, 187. 

Barbares, Pour se conserver la con- 
quête d'un peuple policé , ils 
ont été obligés de cultiver les 
arts, 289. — Gouvernement de 
ceux qui ont détruit l'empire 
romain, 354. 

Bataille, La terreur panique d'un 
soldat peut en décider, 398. 

Batueeas {las), Natiolii espagnole 



inconnue dans son propre pays» 
916. 

Béatitude étemelle. Ce dogme mal 
entendu est contraire à la pro- 
pagation , 3 18. 

Beaux-esprits. Leur portrait, leur 
manège , 9a4> 

Beiramy 181. Voy. Sérail, 

Bel-esprit. C'est la fureur des 
Français, 177. 

Bibliothèques. Examen des diffé- 
rens livres qui les composent, 
358 et sniv. 

Bombes. Leur invention a fait per- 
dre la liberté à tous les peuple» 
de l'Europe , 378. 



I*, 
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Bonne .compagnie^ Ce que c'est, 

Bmme foi. Doit être rame du mi- 
nistère, 4>2^* 

Bourbon (ilede). Salubrité de son 
air, 3a3. 

Bûurgeoii, Depuis quand la garde 
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des villes ne leur est plus con- 
fiée , ^79. 

Boussole A quoi a servi son inven- 
tion , ?8o. 

Braehmanes. Admettent la mé- 
tempsycose ,131 .-^Consé1|uen- 
ces qu'ils en tirent , ibid. 



c. 



Cabalities, 160. 

Café, Description des endroits où 
l'on s'assemble pour en prendre, 
98. 

Capucins, Description de leur ha- 
billement, i55. — Lfur zèle 
pour former des étabiissemens 
dans les pays étrangers, 1 34. 

Carthage, C*e8t la seule républi- 
que qui ait existé dans l'Afri- 
qoe , 355. — La succession de 
ses princes depuis Didon , n'est 
point connue , ibid. 

carthaginois. Avoieot découvert 
l'Amérique, 3a3.— Pourquoi ils 
en abandonnèrent lecommerce^ 
3a4. 

Casuisies. Leurs vaines subtilités, 
i56.—- Danger que court con- 
tinuellement leur innocence , 
36i. 

Catabgne ( étais de ). Expédient 
dont on s'avisa pour y terminer 
une querelle d'étiquette, 293. 

Catkoliàsmc. Moins favorable à la 
propagation que le protestan- 
tisme, 3i4 et suiv. 

Célibat. C'est la vertu par excel- 
lence dans la religion catholi- 
que , 3i3. — Sa sainteté paroit 
contradictoire avec celle que les 
chrétiens attribuent au ma- 
riage, ibid. — Étoit puni à 
Rome , ibid. 

Cérémonies religieuses. Elles n'ont 
point un degré de bonté par 
elles-mêmes, i3o. 

GisAa opprime la liberté de Ro- 
.me, 354» 

.Chambre dejusHce, 363. 

Chansons. satiriques. ^ESet qu'elles 
font sur les Français» 395. 



ChapeUts , 84* 

Charité, C'est une des principales 
vertus dans toutes les religions, 
119. 

Charlatans de plusieurs espèces, 
167, 

ChablbsXH. Sa mort, 337. 

Chartreux. Leur silence rigoureux, 
334. 

Chai Pourquoi immonde suivant 
la tradition musulmane, 55. 

Chimie. Ses ravages, 379 et suiv. 

Chimistes. Demeures qui leur sont 
propres, 364» 

Chine. Cause de sa population , 
3i8. ' 

Chrétiens. Cultivent les terres en 
Turquie, et y sont persécutés 
par les bâchas, 56. — La plupart 
d'entre eux ne veulent gagner 
le paradis qu'au meilleur mar* 
ché qu'il est possible. — De 1^ 
l'origine des casuitites, i55. -— 
Commencent à se défaire de 
cet esprit d'intolérance , i63.— 
Me paroissent pas si persuadés 
de. leur religion que les musul- 
. mans , 306. — Leur mariage est 
un mystère , 3i3. 

Christianisme. Comparé avec le 
mahométisme , 95 — Cette re- 
ligion est une fille de la religion 
juive, 161. — N'est pas favo- 
rable à la population, 3 10 et 
suiv. 

Chbistihb , reine de Suède,- ab- 
dique la couronne , 373. 

Circassie. Royaume presque dé- 
sert, 398. 

Circassiennes. Précautions que 
prennent les eunuques en les 
achetant pour leurs ipaitr«s,3 18, 
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Codion, Pourquoi iminotlde sui- 
vant la ti auition musulmane , 
55. 

Colonies. Ne sont point favorables 
à îa population , 531. - Celles 
au* leti Romain» envoyoieni en 
Sardaigne y péiissoieut , 3>a.— 
IV'ont jamais ré^Tssi à Coiistan- 
tinuple , ri à Ispahan , ibid, 

Cotnédi'c, Point de vue sous lequel 
ce spectacle s'est piéseolé à 
Rica, 79. 

Commentateurs, Peuvent se dis- 
pefiscf d'avoir du bon sens, 
36o. 

Commerce. Quand on doit l'inter- 
rompre de nation à nation, 
a55. — Fb'uiit k proportion de 
la pjpulation , 3i5, 

Compilaivum, Sont de tons les au< 
tfui's les plus mépiisables : leur 
oc(*u|^ation, 177. 

Confesseur». Les béritiers \e» ai- 
ment moins qu'ils n'aiment les 
médecins, i54. — Des rois. — 
Leur rùle est difficile à soute- 
nir sous un jeune prince , 986, 

Conquête*. Droits qu'elles donnent, 
a55. 



Consciente ( liberté de), 93o. 

Constantinople. Cause de sa dépo- 
pulation, 5«t6. — Les colonieé 
n'y on' jamais réussi , Saa. 

Constitution. Comment reçue en 
France à son arrivée , 69. •— 
Conversation à ce sujet, 969. 

Conte persan , 7)yj et suiv. 

Corps ( /e5^ran^) s'attachent trop 
aux minuties, 291 . 

Cour. On ne peut pas y être sin- 
cère impunément, ao. 

Courouc. Urdre qui se publie en 
Perse pour cmpécbef' qu'aucon 
homme ne se trouve sur le pas- 
sage des femmes de qualité, 
laa. 

Courii9a^s, Leur atidité , 53o. — 
Les pensions qu'ils obtiennent 
sont onéreuses aux peuples : 
ordonnances plaisantes à ce su- 
jet, 33 1. 

Coutumes- Celles des différentes 
provinces de France sont tirées 
en partie du droit romain , 
a66. — Leur multiplicité , 366. 

Ctar. 11 est despotique, iSj. 
Voyez PisERs !•». 



D. 



Décinonnaires, Leur portrait ^ aoa. 

Dècrctales, Ont pris en France la 
place des lois du pays , a68. 

Déluge. Celui de Noé est-il le seul 
qui ait dépeuplé l'univers 7 ùot. 

Dépopulation de l'univers. Ses cau- 
ses, 396 et suiv. Combat des 
principes du monde physique , 
qui occasione la peste , etc. , 
5oo et suiv. — « Religion maho- 
métane , ^o3. i» Polygamie, 
ibid, ; a<* le grand nombre des 
eunuques, .'^o5; S" le grand 
nombie de filles esclavi» qui 
servent dans le sérail , 3o6. — 
Religion chrétienne^ 3i3 et 
suiv. 1 ° Prohibit on du divorce , 
ibid» ; a<> célibat des prêtres et 
des religieux de l'un et de l'au- 
tre lexe, ikid, — Les aliiies de 



l'Amérique, 317. Lea opinions 
des peuples, 3i8. !<* La croyan- 
ce que cette vie n'est qu'un 
passage , ibid^ ; a<* le droit d'aî- 
nesse , 019. — Manière de Tivre 
des sauvages, ibid. i<> Leur 
aversion pour la culture de la 
.terre , ibid. ; 3* le défaut de 
commerce entre les différentes 
bouig.tdes, 3uo ; 3> l'avorte* 
ment volontaire des femnoes, 
ihid. — Les colonies, 3a 1.—- La 
duietédugouvemeneat, 3a6 et 
suiv . 

Désespoir. Egale la fmblesBe à la 
force, a55. 

Despote. Il est moins maître qu'un 
monarque, aai. Dangers que 
son autorité outrée lui fait cou- 
rir, ibid. 
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pespotismê. Est le tombeau de 
l*honneur, a42. — Happrorhe 
les princes de la condition des 
sujets, 2J2, — Ses incooTéoiens, 
«75. — 11 ne présente aux mé- 
contens qu'une tête à abattre^ 
ibid. 

Devint. Leur secret,. 157. 

DiciUmnaire de l'Académie , ao5. 

OiRO. Moyens sûrs de lui plaire , 
1 1 9 et suiv. — Ne peut violer 
ses promesses , ni changer l'es- 
sence des choses , 196. — 11 y a 
des attributs qui paioicient in- 
compatibles aux yeux de la rai- 
son humaine, 197.— Gomment 
il prévoit les futurs contingens, 
ibid, — On ne doit point cher- 
cher à en counoitre (a nature , 
1 98. — Est essentiellement jtiste, 
226. — Fausse idée que quelques 
docteurs en donnent, aaS. — 
11 n'y a pas de succession dans 
lui, 5oi. 

Dieux, Pourquoi on les a repré- 
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sentes avec une figure humaine, 
160. 

Directeurs* Leur portrait ^ IS7. 

Disgrâce. Ne fait perdre en Eu- 
rope que la faveur du prince; 
en Asie, elle entraîne presque 
toujours la perte de la vie, 37a. 

Divorce, Favorable à la popula- 
tion , 5o4 et suiv. — Sa prohibi- 
tion donne atteinte à la fin du 
mariage, 3ia. 

Don QuieJwHe, C'est le seul bon 
livre des Espagnols , a 16. 

Droit publie* Plus connu en Europe 
qu'en Asie, a5i. -^ On en a 
corrompu tous les principes, 
ibid, — Ce que c'est ; comment 
les peuples doivent l'exercer 
etitre eux, 262 et suiv. 

Duels. Leur abolition louée; par 
qui, t6o.- Quel'enestle prin- 
cipe , a43. — lis sont ordonnés 
par le point d'honneur, et punis 
par les lois , ibid. 



E. 



Ecclésiastiques, Leur avidité pour 
les bénéfices, iSj. — Agré- 
mcns et désagrémens de leur 
profession, 164. — Us ont un 
rôle fort difficite à soutenir 
dans le monde, i65. — Leur 
espiit de prosélytisme est sou- 
vent dangereux, 166. 

Écriture sainte, beaucoup inter- 
prétée et fort peu éclaircie. 

Ecrivains mercenaires. Leur lâ- 
cheté, ^11, 

Église, EOet que produit son his- 
toire dans 1 esprit de ceux qui 
la lisent, 565. — ( Gens d ), 
Méprisent les gens de robe et 
ceux d'épée , et en sont mépri- 
.sés, 114* 

Eglogues. Pourquoi elles plai- 
sent, même aux gens de qua- 
lité , 569. 

Egypte, Elle n'a presque plus de 
peuples, 298. 



Egyptiens. Us étoient soumis aux 
femmes en l'honneur d'isis , 
io5. 

Empereur (/'). Ses possessions 
font un des plus puissans états 
de l'Europe , 570. 

Enfans, Ils appai-tiennent au mari 
de leur mère, a35. 

Épée {les gens d*). Méprisent les 
gens de robe , et en sont mé- 
prisés, ii4> 

Épigrammes, C'est le jg;énre de 
poésie le plus dangereu]!^ , 369. 

Épilaphc d'un philanthrope ou- 
tré, a38» 

Esclavage. Raisons pour les- 
quelles les princes chrétiens 
1 ont aboli dans un pays , et 
permis dans un autre , aoS. 

Esclaves. Ceux des Romains 
étoient fort utiles à la propa- 
gation , Soj. 

Espagne (/*) est un des plus 
grands états de l'Europe » 370. 
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— A ét^ originairement peuplée 
par l'Italie , 7-^5 j. — Ou s y est 
nialtiouvé d'en avoir chaMè les 
Juifs , i63. — Expulsion des 
Maures s'y fait eucote sen- 
tir, 3aa. — C'est an royaume 
▼Mtc et dê*ert , a 1 7. — El.e 
n'a presque plus de popula!ion, 
9(fj. — Au lieu d'envi.ycr des 
cuLnies en Améiique, elle dé- 
croît avoir lecours aux Indiens 
pour se repeupler, 5a4- — Elle 
n'a conservé que l'orgueil de 
son ancieniie pui»sance , 36^. 

— Sa guerre contre la Fiance , 
sous la it'gence , ù5j. 

Espagnols, lis méprirent toutes 
les natio! s , et haiiisent les 
FiaM<^ais, :iii. — La giavité, 
l'oigueil ei la paresbe sont leur 
caiactèie dt^mioant , îbid. — 
£n qu î iU ibnt consister leur 
piiiicipa' mérite, »i5. — G(.>m- 
met t ii> traitent l'amour, f^ii/. 

— Leiii jalousie : bornes ridi- 
cules qu'y niel leur dévotion , 
ibid. — Ils «oulTieut que leurs 
feaiuie» lais> r.t vt ir leui gorg**, 
et cou pas le bout de leuiS 
pieds, ibid — Leur poiittsiie 
in>u!:ante, ib.d. — Leur atta- 
ciieiiient iKur l'inquisiion et 
pour :es peiiles piat.ques su- 
pe.siit';ei:s4*s , •- 16. — lu Oit du 
bon s«-ns ; mais il n'en faut pas 
cberchei dans leurs livres, ibid. 

— Leu.s dèci»iiverle.< dans le 
AtHiTeau Monde et leur i 00- 
rai.ce de I. u propre |>ay«« tbid. 

— Soni un « xemple capa* le de 
corriger i« » prii.ci'> de la fureur 
dt^s conquele.« 1 iotai::es, 5a4- 

— Moyr:.s ad*. eux dont i-s >e 
sjnl "«e-^i-j pour con>eiver ies 
leurs , ibid. 

Espril. Ceux i\ui en ont se com- 
muniquent p>eu . se font des 
ennemis . et micent souvent 
leurs dffiii.es. Cou*pares avec 
les hommes medîucies, 4<*7« 

— O. p eiid t:*n|o us celai 
du corps Joùt on est membre , 
14S. 

EsprU hMonaÎM, 11 se réTolte arec 



fureur 
9»- 



contre les préceptes 



'i 



ÉtâUs. Chacun estime plus le 
, que tous les auties états, 114. 

Eiitmgers. ils appiennenl m Paris 
à coi.server leur bien , iSg. 

Eunuques. Leur de%oir dans le 
sérail. 11.. — Leur mmndre im- 
perfection est de n'être puiat 
hommes, ao — Oo éteint en 
eux l'eflet des pas»iuBS, êua 
en éteindre la cause, a6. — 
Leur mallieur leduoble à la 
▼ne d'un homme tuujoma heo- 
reax , 97. — Leur ét^t dans leur 
vieiUeMe , ibid. •— CooDoicnt 
regaides par les Orientaux , 6a. 

— i'Iace qu'ils tiennent entre les 
deux sexe» , 64* ~ Leur voloaté 
même est le bien de leur maaA- 
tie, tbid. — Leur portrait ,94* 

— Leurs mariages , 1 4-^. — Ont 
moins d'auto<iie ser leva fcm- 
mts que *es auties maria, i84- 

— Ae peuvent inspirer auafeaa- 
mes que llnnoCence, ai S. — 
Leur grand nombre en Asie est 
une des causes de sa depopo- 
laïion, 5u6. 

Eunuifue blune [le premier ^ . 
dout il est chargé : 
qu'il court qoaud il les né- 
glige, 6a. 

EunzHfues blmmes. Punis de aBOrt 
lot>qu*on les trouve daaa le 
seraU avec kr» fiemmes , 6a. 

Eunuque hoir ( k gramd ). Son 
histoire , i-i et suiv. — ^cst 
obliger un esciave mût à amif- 
fiir la muli-a'ion, 110. - Sa 
mort : désordres qu'elle occa- 
sione dans le sera 1 , 4>^- 

Europe. Pari» est ;e ^egt de am 
empire , 66. — Qoek em aoat 
les plus- puiMansétat», ajo. «^ 
La plupart de ces é ats sont 
naona^ ciiiques , 37 1 . — La sàreté 
de ses priùces vient principale- 
ment de ce qu'il» se coflBBBHni- 
quent, 374. - Le» mccotitena 
n'y penvtfut exciter que de tics- 
It^rs mouvemens, 975. ^ Elle 
a gémi long-temps soas- le ^fM.- 



furopéens. Ils font toat le com- 
merce des Turcs , 67. — Sont 
aussi punis par l*iai'ainie que 
les Orieatauz par la perte d on 
membre, aao.. 
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Évêquea, Ont deux fonctions op- 
posées, 85. — Lumières de 
quelques-uns , 269. — Leur in- 
faillibilité , 370. 



F. 



jRiie. Son portrait , i35. 

Faveur, C'est la grande divinité 
des Français ,239. 

Femmes. Malheur de celles, qui 
sont enfermées dans les sé- 
rails ,11. — Façon de penser 
des hommes à leur sujet, 12. 

— Momens on leur empire a 
le plus de force, 29. — 11 est 
moins aisé de les humilier que 
de les anéantir , 64. — La gêne 
dans laquelle elles vivent en 
Italie paroît un excès de li- 
berté à un mahométan , 65. ~- 
l^ont d'une création inférieure 
i l'homme , 70. — Comparaison 
de celles de France avec celles 
de Perse , yS et suiv. , 95. — 
Est-il plus avantageux de leur 
ôter la liberté que de la leur 
laisser? io5. — La loi naturelle 
les soumet-cUe aux hommes ? 
104. — 11 y en a, en France, 
dont la vertu seule est un gar- 
dien aussi sévère que les eunu- 
ques qui gardent les Orienta- 
les, 128. — Elles voudroient 
toujours qu'on les crût jeunes , 
i4i* — Portrait de celles qui 
son t vertueuses , 1 5 1 . — Le jeu 
n'est chez elles qu'un prétexte 
dans la jeunobse : c'est une pas- 
sîoti dans un âge plus avancé , 
iSa. — Moyens qu'elles out, 
dans les diÛ'érens âges , pour 
ruiner leurs maris, ibid. —Leur 
pluralité sauve de leur empire , 
i53. — Elles sont l'instrument 
animé de la félicité des hom- 
mes , 168. — On ne peut les 
bien connoître qu'en fréquen- 
tant celles de l'Europe , 169. 

— Qnel est le talent qui leur 
plait le plus, 170. — C est par 



leurs mains que passent tontes 
les grâces de la cour , et à leur 
sollicitation que se funt toutes 
les injustices, 287. — Impor- 
tance et difficulté du rôle d'une 
jolie femme , 292. — Sa plus 

§rande peine n'est pas de se 
iverlirjc'est de le paroitre,293. 

Femmes Jaunes du A isapour. Pont 
l'ornement des sérails de l'A- 
sie , a56. ~- Voyez Françaises , 
Orientales , Persanes» Voyez 
aussi RoxANB. 

Fermiers - généra u.c. Portrait de 
l'un d'entre eux , 1 96. 

Filles de joie. Il y en a beaucoup 
en Europe, i54. — Leur com- 
merce ne remplit pas l'objet du 
mariage , 3ii. 

Finances. Elles sont réduites en 
système dans l'Europe , 570. 

Financiers, Leur portrait ; leurs 
ricLesseg-, 263. 

Flamkl ( Nicolas ) Passe pour avoir 
trouvé la pierre philosophale , 
118. 

Fondit ieurs des empires. Ont pres- 
que tous ignoré les arts, 279. 

Forme judiciaire. Elle fait autant 
de ravages que la forme de la 
médecine , 268. 

Fouet. Est un des châtimens que 
Ton iufllge aux femmes per- 
sanes, 427. 

France ( le roi de ) est un grand 
magicien , 68. — Les peuples 
qui l'habitent sont partagés en 
truis états qui ^e méprisent 
mutuellement. 11 4» — On n'y 
élève jamais ceux qui ont 
vieilli dans les emplois subal- 
ternes, i3o. — On s'y est mal 
trouvé d'avoir fatigué les hu- 
guenots , i63. — 11 y arrive de 
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fréquentes réYolutions dans la 
fortune des sujets , aôa. — Ost 
un des plus puissans états ne 
l'Europe, 970. — Depuis quand 
les rois y ont pris des gardes, 
373. — La présence seule de 
ses rois donne la grâce aux cri- 
mint'ls, ibid. — Le nombre de 
ses habitans n'est lien en com- 
paraison de ceux de l'ancienne 
Gaule , 397. — Sa guerre avec 
l'Espagne, sous la régence, ^57. 

— Uéyolution de l'autorité de 
ses roiis, 366. 

Français. Vivacité de leur démar- 
che oppoeiée à la gravité orien- 
tale , 67. --- Leur vanité est la 
source des richesses de leurs 
rois , ibid, •— Ne sont pas indi- 
gnes de l'estime des étrangers, 
ia4* — Raisons pour lesquelles 
ils ne parlent presque jamais de 
leurs femmes, i49* ~- Sort des 
maris jaloux parmi eux : il y en 
a peu ; pourquoi , ibid. — Leur 
in<Jonstance en amour , 1 5 1 . — 
Le badinage est leur caractère 
essentiel : tout ce qui at sé- 
rieux leur paroîl ridicule, 170. 

— Ont la fureur du bel-esprit, 
177. — Doivent paroitre fous 
aux yeux d'un Espagnol, 217. 
Leurs lois civiles , 268. — Sem- 



blent faits uniouement pour ht 
société : excès de la philanthro- 
pie de qtielques-nns d entre eux : 
épitaphe d'un de ces philanthro- 
pes, 238 et suiv.^ La faveur 
est leur grande divinité , 25q. 
— Leur inconstance en fait die 
modes : plaisanteries à ce sujet, 
2C4> — Changent de mœurs sui- 
vant l'âge et le caractère de 
leurs rois, a65. — Aiment mieux 
être regardés comme législa- 
teurs dans les affaiies de mode 
que dans les affairesessentielles, 
267. — Ont renoncé à leurs pro- 
pres lois , pour en adopter d'é- 
trangères , ibid. «- ils ne sont 
pas si efféminés qu'ils le parois- 
sent, a85. — Efficacité qu'ils 
attribuent aux ridicules qu^ls 
jettent sur ceux qui déplaisent 
à la nation , 394. -» En adop- 
tant les lois romaines , ils en 
ont rejeté ce qu'il y avoit de 
plus utile , 545. — Le système 
de Law a, pendant un temps, 
converti en vices les vertus 
qui leur sont naturelles , 4i4 <** 
suiv. 

Françaises. Ne se piquent pas de 
constance en amour, i5o. •— 
Leurs modes , 264. 

FoasTikxK. Son dictionnaire, 3o3. 



G. 



tardes. Depuis quand les rois de 
France en ont piis, 275. 

Gaules (ies). Etoient beaucoup 
plus peuplées que ne l'est ac- 
tuellement ia France, 297. — 
Elles ont été originairement 
peuplées par l'Italie, 352. 

Généalogistes ,357. 

Gênes. N'est superbe que par ses 
bâtimens, 367. 

Gkngisxan. Plus grand conqué- 
rant qu'Alexandre, 2?3. 

Genre humain. Révolutions qu'il 
a essuyées, 299, 329. — Ré- 
duit à la dixième partie de ce 



qu'il étoit autrefois, 299.Yoyez 

Dépopulation. 
Géomètres. Leur portrait, 339 et 

suiv. — Convainquent avçc ty- 
rannie, 363. 
Gloire, Ce que c'est : pourquoi 

les peuples du nord y sont plus 

attachés que ceux du midi , 

240 et suiv. ' 
Glossaieurs. Peuvent se dispenser 

d'avoir du bon sens, 362. 
GoxTZ (le baron de). Pourquoi 

condamné en Si^ède, 337. 
Gouvernement. Quel est U plus 

paifait a 219. — Sa douceur 
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coDtribne i la propagation de 
l'espèce, 5a6. 

Grammairiens. Peuveot se dis- 
penser d'avoir du bon sens, 
36i. 

Grands. Le respect leur est ac- 
quis : ils n'ont besoin que de 
se rendre aimables, 2o5. — Ce 
qui leur reste après leur chute , 
556. 

Grands seigneurs. Ce que c'est : 
dilTérence entre ceux de France 
et ceux de Perse , aSg. 

Grèce. Elle ne contient pas la 
centième partie de ce qu'elle 
avoit autrefois d'habitans , 297. 

— Elle fut d'abord gouvernée 
par des monarques. 7)51. — 
Comment les républiques s'y 
établirent, 552. 

Guèbres. Leur religion est une des 
plus anciennes du monde, 180. 

— Elle ordonne les mariages 
entre frères et sœurs, 181. — 



Ils rendent un culte au soleil , 
18a. — Quel culte , ibid. — Ont 
conservé l'ancien langage per- 
san ; c'est leur langue sacrée , 
i83. — N'enferment point leurs 
femmes, i85. — Zoroastre est 
leur législateur, 187. — Céré- 
monies de leurs mariages , 190. 
— Persécutés par les mahomé- 
tans , passent en foule dans les 
Indes , a5i. 

Guerres. Celles qu» sont justes ; 
celles qui sont injustes, 355 et 
suiv. 

Guinée {roi de ta côte de). Croft 
que son nom doit être porté 
d'un pôle à l'autre, ii5. — Les 
esclaves que l'on en tire ont 
dû la dépeupler considérable- 
ment, 017. 

Guriel. Royaume presque désert, 
298. 

GcsTASPK. Révéré par les Guèbres, 
190. 



H. 



Habit. C'est à lui qu'on doit la 
plupart des houneurs que l'on 
reçoit , 8-, 

Hali , gendre de Mahomet , pro- 
phète des Persans. Etoit le 
plus beau des hommes, 96. — 
Son épée se nonimoit Zufagar, 

49- 
Hérésiarques. C'est l'être que de 

ne faire consister la religion 

que dans de petites pratiques, 

2 1 6. 

Hérésies. Comment elles naissent ; 
comment elles se teruiinênt, 
84. — Abolies en France, 161. 

Hibcrvoîs, Chassés de leur pays, 
viennent disputer en France , 
100. 

IIoHOBASPE (1*), Révéré par les 
guèbres, 190. 

Hollande. La douceur de son gou- 
vernement en a fait un des 
pays les plus peuplés de l'Eu- 
rope , 526. — Sa puissance , 



Zi 



VII. 



HoMÎEBK. Dispute sur ce poète , 
98. . 

Hommes. Leur façon de penser sur 
le compte des femmes , 22. — 
^'e sont heureux que par la pra- 
tique de la vertu : histoire à ce 
sujet , 54. — Ne savent quand 
ils doivent s'affliger ou se ré- 
jouir, 1 10. — Rapporlent tout 
à Icnis idées : faits singuliers 
qui le prouvent , 11 5. — Ne 
jugent les choses que par un 
retour secret qu'ils l'ont sur eux- 
mêmes, 160. — Leur jalousie 
prouve qu'ils sont dans la dé- 
pendance des femmes, i68.^ 
Se croient un objet important 
dans l'univers, ai 1. — Ne voient 
pas toujours les r^tppoits de la 
justice; quand ils les voient, 
leurs passions hs empêchent 
souvent de s'y livrer, 226. — 
Leur propre sûreté exige qu'ils 
pratiquent la justice : satisfac- 
tion qu'ils en retirent, 227. — 

3o 
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TABLE 



La fausseté de leore espéraores 

et d«r lrui« craintes !«• rt:nd 

malh«*Uieux, ^^j. 
Hanmie* à tonne* fnrlumes. Leur 

ptirtiait. i5i. — Ei*)iloi qu'on 

leur «ie^lineroit en Perse , s'il y 

en avoit , lôa. 
Homn-les /cens. Portrait de ceux 

qui méritent ce Dom , i a5 , 

139. 



Honneur. C'est l'idole à laquelle 
les Fi^nçaitf saciifient tout , 

HuguenoU. On s'est mal trouvé, 
en France , de les aToir fati- 
^és , i65 et suiT. 

Humanité. C'f*st une des princi- 
pak'S Tel lus dans toutes les reli- 
gions, 119. 



1. 



Idrlfet. Pourquoi elles plaisent , 
mt'*me aux gens de qualité , 
069 

Idvtd.ret, Pourquoi ils dvinnoient 
à leuis dieux une figuie hu- 
maine, 160. 

Jgnt>runs Croient se mettre au 
niveau des savans , t- n mépri- 
bant >eM Aciences, \nL. 

ImoHM. Chefs de mosquées, 5o. 

Imirclle. Royaume presque dé- 

SCt t , 3(^8. 

Jniniauinx ,53. 

Immeubles. Est-ce le genre de 
bien le |Ju8 commode? 5.')5. 

Imp.'ts. Rendent le vin fort cher 
à Paiis, 9i. 

Imprimerie (ouvriers d' ). Compa- 
rés aux compilateuis, 178. 

Industrie. C'est le fonds qui rap- 
poite le p'tis, ï85 

Inquisition. Sa iarim de procéder, 
81. — Atfachement des Espa- 
gnols el des Portugais pour ce 
tribunal, ai5. — Elle laii des 
excu es à tous ceux qu'elle en- 
voie à la mort , ihid. 

Jntèrif, (î'est le plus g*: and mo- 
narque de la terre , u.%^. 



Interprètes. N'ont fait qu'em- 
brouiller l'Écriture, 359. 

httolcra, cepo/itique. Malheuis qui 
la suivent : elle est funeste même 
à la religion dominante : par 
qui introduite dans ie monde, 
aSo et suiv. 

tni'alidcs {hôiel de* ) C'est le lieu 
le plus respectable de la terre , 
339. 

Ispahan. Aussi grand que Paris, 
66. — Causes de sa ( épopula- 
tion , 006. — I es colonies n'y 
ont jamais réussi , 53 1 . 

Italie. La gène dans laquelle les 
femmes y sont retenues paroît 
un excès de liberté aux Orien- 
taux, 65. — La petitesse de la 
plupart de ses états rend %e% 
pi il. ces les martyrs de la sou- 
veraineté, a-o. — Leurs pays 
sont ouverts au premier venu , 
371. — Moderne. Ke présente 
que les débris de l'ancienne , 
3c,6. — Fut originairement peu- 
plée par la Grèce, 553. -^ JN'a 
plus des attributs de la souve- 
raineté qu'une vaine politique , 
567. 



J. 



Jahufle. Singularité de celle des 
Orientaux, 19. — Celle des 
hommes prouve combien ils 
dépendent des femmes, 168. 

Jaloux. Leur sott en France , il y 
en a peu dans ce pays, pour- 
quoi, 149. 



Jansénistes désignés, 70. 

Japhrt. Raronte, par l'ordre de 
Mahomet , ce qui s'est passé 
dar.s l'arche de Noé, 54. 

Jeu. 11 est très en usage en Eu- 
rope, i53.— Ce n'est chez les 
femmes qu'un prétexte dans 
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lear {ennesse ; c'est nne pas- 
sion dans un âge plus aTai.cé , 
ibid. 

Jeux de hasard. Pourquoi défendus 
chez les musulmans , 1 53 

Jeunesse. Il y a des femmes qui 
ont l'art de la i établir sur un 
▼isage décrépit , 1 5-. 

Joueur C'est un éiat en Europe , 

l59. 

Joueuses . Leii r port ra it , 1 5 3 . 

Journaux. Flattent la paresse, 
388. — DeVtoieiit parler des 
livres anciens, a .ssi bien que 
des nouveaux , 38y, — Sont or- 
dinairement très - ennuyeux : 
pourquoi , 990. 

Juges. Leurs occupations ; leurs 
fatigues, igTt, — Doivent &e dé- 
fier des embûches que les avo- 
cats leur tendent • t^i» 

Juifs. Lèvent les tiibuts en Tur- 
quie , et y sont persécutés par 
les hachas, Sj. -7- Seront me- 
nés au grand trot en enfer par 
les Turcs, 96, — Regardent le 
lapin comme un animal im- 
monde , 1 30. ^ Il y en a par- 
tout où il y a de l'argent, 161. 
— Sont partout usuriers et opi- 
niâtrement attachés à leur reli- 
§ion : pourquoi, 16?. — Calme 
ont is jouissent actut llement 
en Europe , i65. — Regardent 



les chrétiens et les mahométans 
comme des Juifs iebel!e>, lù.dm 

— ■ eurs 'ivit*s >eii.bient b'élc- 
Ter co«itie le d: gme de la pres- 
cierce abx.lue, 198. — Pour- 
quoi tonjjuis ienaissar<» , quoi- 
que t-)ujoiir> exte.n ii.és, 3 17. 

— \*ont pu se relever de leur 
destruction 8)us Adiifu , 33«, 

— Prêtent u:ie g ande vetlu 
aux amulettes et aix talisma s, 
096. — Leur leligion es. ia mèiC 
du Hirisliaiiisnie et du malio- 
nié^i^me : elle enibiasse le 
monde entier et tous les temps, 
i6i. 

Jurireonsultcs Leur rompre ai ca> 
blant, 36.. - Ils ont fo. t ) eu 
de iiistes.*>e dans l'esprit , ibtd. 

Ju^lcc Sa définition , 3 ■(>. — Klle 
(St la même |>our toxs les élies, 
3V7. — L'iitérél et les pa^^sious 
la rarhent quelquefois aiiZ 
hommes, ibid. ~ IV .us devons 
l'aimer, in^'épendammenl de 
toutes consiùératioiis et de 
toutes ronventions : iiotie in- 
térêt l'exige , i6i</. Cieile qui 
gouverne les uali ns , com- 
parée à celle qui gouveiue les 
particuii rs . vâ3 

Justice divine. Paroit incompatible 
avec la prescience , 1 98. 



L. 



Laeédèmone. Cette république ne 
coioposoit qu'une famille ,^11. 

iMquais. Leur corps est le sémi- 
naiie des giands seigneurs, 365. 

Law. Fausse opulence que son 
système procure à la Fiance; 
bou eversemcnt qu'il occasinne 
dans les fortuites, 3^>. — Uis- 
toiie alU gorique de son sys- 
tème , 59 « et suiv. 

Législateurs, Règles qu'ils au- 
n.ient dit suivre , h^'h. 

licnitivum , 4o5. 

Lèse wajcstc. Ce que les Anglais 
entendent par ce mot, oyj. 

Liberté» Elle fait naitic l'opuleDce 



et contribue à la population, 

5a6. 
Libre arbitre Paroît incompatible 

avec la piescience, i(^8. 
LioNixB M. le comte de L. ), pré- 
sident des nouvel istes, 549* 
Littérature. Vvu de cas qu'en font 

les philosophes, 4 t3< 
Liiounui. \ ille la {plus florissante 

de l'Italie, 65. 
Lims, lmmoila!isent la sottise ^e 

leuibauteuis, 177 — Originaux, 

Respect qu'on doit avoir pour 

eux , 1-8. 
Lois. Ont-elles leur application k 

tous les cas F 194. — Règles sul- 
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Tant lrsqiH;Ile.s elles auraient dîi 
êlrt; fuiles, 5|j. — On doit m* 
déterminer dilTicilenK-nl à les 
abrogei' , iùid. 

Loi* romaines. Ont pris en IVance 
la place de celles du pa)s, 7(]j. 

Lucis XIV, jo. — Son poi trait, 



i(M) et suiv. — Sa mort : événe- 
niens qui l'ont suivi «• , a^"» -~ 
Son f^oùt pour les feiiinies jus- 
que dans» sa vieillesse , aSj. 

Loi;is XV. Son ];oitiait, 286. 

Luxe. Fait la puissance des piin- 
CCS, ?.85. 



M. 



liages. Préceptes de leur religion 
utiles à la propagation, 3i8. 
Voyez Giubrcs, 

Mahomkt. Comment il prouve que 
la cliair du pourceau est im- 
monde , 54. ■ — Signes qui ont 
précédé et accompagné sa nais- 
sance , 107 et suiv. — Donne la 
supériorité aux hommes sur les 
femmes , iiid. 

Mabouiètaus^Croicnt que le voyage 
de la Mecque les j-urifie des 
souillures qu'ils contiactcnt 
parmi îe« chrétiens , 48. — En 
quoi i's font consister la souil- 
lure , 5 1 . — Leur, surprise en 
entrant pour la première fois 
dans une vilie chrétienne , 65. — 
Pourquoi ils ont eu hoireur la 
ville d( \enifce, 88. — Leurs 

Î)riMces , malgré la défense , 
ont plus d'excès de vin que 
les pi i. 'ces chrétiens, 91. — 
Ke conuoissent leurs femmes, 
avant de les épouser, que sur 
le rapport des femmes qui les 
ont vues dans leur enfance , 
199. — Leur loi leur permet de 
renvoyer une femme qu'ils 
croient n'avoir pas trouvée 
vierge, 200. — Paroissent plus 

1>ersuadé$ de leur religion que 
es chrétiens, 206. — Pourquoi 
il y a des pays dont ils ne veu- 
lent pas faire la conquête , 908. 
— L'idée qu'ils ont de la vie 
future nuit chez eux à la pro- 
pagation et à tout établissement 
utile , 5 18. — Prêtent une grande 
vertu aux amulettes et aux ta- 
lismans , ùg6é 
fdaiwmèiiimc» Comparé au chris- 



tianisme , 96. — Cette religion 
est une fille de la religion juive, 
161. -- Ne donne aux femmes 
aucune espérance au-delà de 
cette vie, 186. — N'a été établi 
que par la voie de conquête, 
et non par celle de la persua- 
sion , ibid. — Défavorable à la 
population , 5o3. 

Mai.\k (!e duc du). Fait prison- 
nier, 536. 

Maître de sciences. La plupart ont 
le talent d'ensei*rner ce qu'ils 
ne savent pas, i58. 

Mat'lrcsses des rois , 2S6. 

Maladie vcncricnnc. Danger dans 
lequel elle a mis le genre hu- 
main , ."00. 

Maiie [ les chevaliers de). Fatiguent 
l'empire ottoman , 5y, 

Mallôiicrs. Sont estimés à pro- 
portion de leurs richesses : 
aussi ne négligent-ils rien pour 
mériter l'estime, 26^. — Cham- 
bre de justice établie contre 
eux , ibid. 

Mandcmcns. Combien ils corktent 
de peine k faire à quelques 
évêques ,' 269. 

Mariages. Tous les enfans qui 
naissent pendant le mariage 
appartiennent au mari , a54. 
— La prohibition du divorce a 
donné atteinte à sa fin . 309 et 
suiv. — Celui des chrétiens est 
un mystère, 3 12. — Sa sainteté 
paroît contradictoire avec celle 
du célibat , ibid. 

Marchandes de Paris , 1 58 . 

Maures, Leur expulsion de l'Es- 
pagne a dépeuplé ce pays , 323. 

MAZARiif. Ses ennemis croyoicnl 
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le perdre- en le chargeant de ri- 
dicules, 296. 

Mecque ( /a ). Les musulmans 
croient 8*y puiifier des suuiiiii- 
rcs qu'ils contractent parmi 
les clrréticns, 4^* 

Médecine. Ses forinos sunt aussi 
pernicieuses que les formes ju- 
diciaires, 26*8. — Livica de). 
Effraient et consolent tout à 
la fuis , 565. 

Médecins. Piéférés aux confes- 
seurs par les héritiers , i55. — 
Recettes singulières d'un mé- 
decin de province , 4oi et suiv. 

Médiocrité d'esprit . Plus utile que 
la supériorité d'esprit, \oG. 

Métaphysiciens. Objet principal de 
leur science, 565. 

Militaires. Portrait de ceux qui 
ont vieilli dans les emplois su- 
balternes, 129. 

Mines. Sont en partie cause de 
la dépopulation de l'Amérique, 
Sij. 

Ministère. La bonne foi en est 
l'unie , 4i^* 

Ministres. Ceux qui ôtent aux peu- 
ples la confiance de leurs rois 
méritent mille morts, 558. — 
Sont toujours la cause de la 
méchanceté de leurs maîtres, 
559. — Incertitude de leur état, 
570. — Leur mauvaise foi les 
déshonore à la face de tout l'é- 
tat : celle des particuliers les 
déshonore devant un petit nom- 
bre de gens seulement, 4*5. — 
Les uiauvais exemples qu'ils 
donnent sont le plus grand mal 
qu'ils puissent faire , ihid. 

Miracles. On ne doit pas attribuer 
à des causes surnaturelles ce 
qui peut être produit par cent 
mille causes naturelles, ^02. 

Miraculum chimicum , 4o4> 

Mode. St s ca])iices : plaisanteiies 
à ce sujet, 264. 

Modernes. Kidicule de la querelle 
sur les anciens et les modernes. 

Modestie. Ses avantages sur la va- 
nité, 4 06. 
Mogol, Plus il est matériel , plus 



ses sujets le croient capable de 
faire leur bonheur, 110. — His- 
toire plaisante d'une i'eniuie de 
ce pays «jui vouloit se br rler sur 
le corps de son mari , 554. 
Moines. Leur nombre : leurs vœux; 
comment ils les observent, i54. 
— Leur titre de pauvre les em- 
pêche de l'être , ibid. 
Moïse •» 198. 

MoUacks. N'entendent rien à ex- 
pliquer la morale , 52. 
Mollesse. Incompatible avec les 

arts, 2S3. 
Monachisme. Il contribue à la dé- 
population , 5o8. — Ses abus, 
5i6. 
Monarchie. C'est le gouvernement 
do)ninant en Europe, 271. — 
Y a-t-il jamais eu des états vrai- 
ment monarchiques ? iùid. — 
C'est la première espèce de 
gouvernement connue, 55 1. 
Monarques. Pourquoi ceux d'Eu- 
rope n'exercent pas leur pou- 
voir avec autant tt'étendue que 
les sultans, 271. 
Monde. Causes de la dépopula- 
tion, 296, 527. — N'a pas à 
présent la dixième partie des 
nabitans qu'il contenoit autre- 
fois, 299. Voyez Dépcpulalion, 
— A-t-il eu un commencement f 
5oi. 
MoNTESQUiRL' (M. de). Se peint 
dans la personne d'Usbek, ia4 
et suiv. 
Morale. Il ne suffît pas d'en per- 
suader les vérités; il faut les 
faire sentir, 55. — {Livres de). 
Plu» utiles que les livres ascéti- 
ques, 56o. 
Moscoiie. C'est h; seul état chré- 
tien dont les intérêts soient 
mêlés avec ceux de la Perse, 
157 — Son étendue, ibid. 
Mo covites. Ils sont tous esclaves, 
à la réserve de quatre familles, 
157. — Pays où l'on exile les 
grands, ibid. — Le vin leur est 
défendu, i58. — Accueil qu'ils 
font à leurs hôtes , ibid. — Les 
femmes moscovites aiment à 
être battues par leurs maris : 
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lettre à ce «njet. ibid, — Ne 
peuvent s )rtir de l'empire, 1^9. 
— Leur a t lâchement pour leur 
barbe, ijo. 
Mouvement. Ses lois font tout le 
système de la nature : quelles 



sont ces lois, a6o et suivantes. 
Mustapha. Gomment il fut élevé 

è IVmpirc , aasi. 
MuKutmans. Voyez Mahornétans, 
Mystiques. Leurs extases sont le 

détire de la dévotion, 56 1. 



N. 



Nations, Leur droit public n'est 
qu'une espèce de droit civil uni- 
versel, a5i. - Gomment el.es 
doivent l'exercer entie elles, 
2S2 et suiv. 

Nègres. Pourquoi leurs dieux sont 
noirs et leur diable blanc, 160. 

^uAiLLBS. Ses plaisanleiies sur 
les maltùtiers que la chambre 
de justice i'aisoit réfçoiger, a63. 
— Cherche à rétablir les finan- 
ces, 572. 



Nord. Loin d'être en état d'en- 
voyer , comme autrefois , des 
colonies, ses pays sont dépeu- 
plés , 397. — Les peuples y 
étuient lihres : on a piis pour 
des roiii ce qui n'étcit que des 
généiaux d'armée, 55a. 

Nouvellistes. Leur portmit. Deux 
lettres plaisantes à ce sujet , 546 
et suiv. 



o. 



Opéra, 79. 

Opulence. Est toujours compagne 
de la liberté, 5a6. 

Or. Signe des valeurs : il ne doit 
pas être trop abondant, ^o. 

Oraisuns funèbres. Appréciées à 
leiir j.iste valeur, 100. 

Orateurs. En quoi consistent leurs 
laiei s , 565. 

Orientais. Pourquoi moins gaies 
que les Européennes, 95. 

Orientaux. I^e sérail est le tom- 
beau de leu'S désirs : singula- 
rité de leur jalousie ,19. — 
Gomment ils bannissent le cha- 
grin , yi. — Le peu de com- 
merce q.i'il y a eulie eux est la 
cause de leur gravité, yi- "- 



Vices de leur éducation, ibid. 

— INe sont pas plus ]>uni8 , par 
la peite de quelque membre 
que les Européens ne le sont par 
1 infamie seule , aao. — L'auto* 
rilé outiée de leurs princes les 
rapproche de la condition de 
leurs sujets , 37^. — Précaution 

Sue leuis princes sont (obligés 
e prendre pour utettre leur vie 
en sfkieté, ibid. En se rendant 
invisible> , ils font respecter la 
royauté et non pas le roi , 974* 

— LeurM poésies , leurs romans, 
568 . 

Osman. Gomment il fut déposé, 

227. 

Osmanlins, 18. Voyez Turcs, 



P. 



Palais (/«), 9 54 et suiv. 

Pape. Plus giaud magicien que le 
roi de Fiai.ce , 6i;. — Son auto- 
rite ; .'es » jcheb^>e^ , »S'a, 

Papvs» Effet que leur histoire pro- 



duit dans l'esprit des lecteurs, 
565. 
Paradis, Ghaque religion diffère 
sur les joies qu'uq doit y goû- 
ter, 535. 
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558. — CVsluii 
<)iiv de: paroUrt 
!:rl, lifi — Le 



--^M..JK.T^, ^ ....... 

la piiuiaulRJilangJeténiit, ,7i. 
— Un DU leur purm>-l pag de 
privauliVa, nK'oïc avec lu ppr- 
miiai'-i de Ikut wie , i6. M^, 






te un ï<!iirp,[i 



_ ^, „ :r lu:} aupiv» de 

Louis KIV, s4J ' — Ce ruyaiimp 
eil BOUiBmft par dpui ou trois 
remiDea, 387. — Klln n'a plug 
qu'une ti'éi-pelile partie detba- 
bilans qu'elle Bviiïl du Ipmpi 
de> Diriuo vt dei Xertèi , 19S. 
— Peu de pergonnce j Iratail- 



.'|5C 



. rournudi HIb clriit « ppiipl™ 

.r|-a(l™l.>pieiu<lki!ii.r,:-.(ii, 
. On y I.-Ï.- »■ joiirJ'Imi l« 
ibiiU de la Ck^ob dnril on Ici y 

(•-niiifiKu. iLeur ufcupatiun 

î'pTwMn.' n?'n di« '"ils 
Dt parler poiirrui limr laba- 



nK'Dl de Lmii» XlV.eln-tèTe 
lepirlimcnlde Piiri., f*?.— 
Il h ri'li-'^ie* PutruiM, jS. 

Philinfplff'. Pi'u de c»ï qu'en Ibot 
1e>l>(tèr.l«iin.,4ii. 

Pti'lMophh. Elle s'arcordv dilTi- 
cilpnieiil BTVC la IhùologiF , 

Phyiiciaii. Rien ne l*iir parail û 
siiiipU- yiP la ïlriiclure de l'ii- 

Pb^âque SimplicilÉ dp celle des 



utile 1, 



rable à la pajiulall 
qum,Â(j3et Kiiv. 
Pelognr. Elle vtt presque dé« 
197. - Une mal de ta libe 

Pomp»! funéira. Sonl 
109. 

l'triugaU. lUiiiepH'cal toute* les 
naliiinit et haïncDI les Kraneaii, 
111. ~ La giaTÎtà, l'ot^nl et 
Il paret» Tudi leut cargwtJne, 
ibid, , siS. — IrfiBr iilonde : 
lidiculei qn'y n 



-Leurs 









exemple capa- 
ble de eorri^r lea prickCM de la 
fureur des euaquétea loin latneit, 
3i4. — La douceur de Icnr du- 
minaiiiin dam lea Indei leur a 
fuit purdru presque toute* leui.i 
cauquHi't, 3iS. 
PuiiHr*. Depuis ion in*enlinD. il 



blet 






179. 

abrégé lesguerl 

balaïUei muioi 



Soni 
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IrOduit dan 









'.Sont des bcn 



Pirirt philtHoplial». Eili-ai 

samment décrite , 1 1 
^tlalaulsme d.» alcbii 



; plai- 



11 plua 



Prijugéi . Conlribueot ou aaïaent 

k la population, 3t6 et aoiï. 
PrticicHce. VXKi- parult inoonpa- 

tible avec la justice divine , 

■66. 
PnHiga.'ïra atilîS^S, 
Prflrai. Sonl ri'flpec tables dan» 

Iiiules les r<'ligiDn«, >ig. 
PtBCiidare. Ses rava^s, aliS. 
Frolctlanllume. Plus favorable k la 

pro psga lionquelecalhulictsme. 
PBtttsdramaliinici.Soat les pDfles 3i4 et suiv. 

fareiceilcnce, 369. — Lyriqua- Puuianix psltrnttle. C'est un dea 
eu estimables, i£iW. ctablisaeiueii» l<:s plus utiles, 

Poinl iPlumntuT. Ce que c'est : il 345. 

étoil anlrefois la ri^e de toutes PurtU ligale. 11 semble qu'elle 
les actions des Français , 343. derroil pliilùl étie iiiéc par le* 

Polyganiit. Livre dans lequel il seii* que par la religion, 5i. -v 

est prouvé qn'elle est oidonn. c Purgalif rioUnI , 4n,). ^M 

aux l'bréliens, 96. ~ m-faio- H 
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lUgence. Ses camineacei 



Vojei Pb.lipk L'ai- 



5Si. 
Iteajicel, Il eut loul acquis uni 

grand. : II. «-o,,! l«oin que 

dew.e>idreaiu.3blri, >oi. 
Hici , eonipagiioii de voyage 

d'Uabet : son caraclfre , jj. 
Ritheuei. Pourquoi la provicleuce 

n'en a paa feit 





ïertu, s6j. 




tce F 96. — U charité el l'Un- 


Bobe (Us gaudi). 


Méprittnt let 




^ën sùtf'nfé Vi 


ceui d'épÉe, 


lois, 119. — Dieu ne l'a éla- 




•ÉB, .14. 


blie que pour reudie les-hom- 


Roi!. Leur» libÉ.at 


itéi lont anè- 


m» Lur^ux, 130. - 11 faut 


reusea au peuple 


, 33o. — Uur 


diitiueuer le ifele pour ^ pro- 




ujoum maini 






lui doit, 161. — Il semble 


me de leu» mini 


>lii-i, 338. 


qu'elle est cliei lei chréticna 


Bait ifEmvpe. Leu 




plutôt un sujet de dtspnlea qae 
de aanctl6ealiun , 107. — Il y 


le développe qu\ 


EnUele>main> 


de lenr< niallre.i 


lea ou de leuj'a 



ce Buiet, lao. — LeurmullipU- 
cité dans un état e<t;e Ile nlileF 


remiue» , .oS. — Ûue ]iartie des 


peuples qui ont détruit leur 


Elles prêchent luutea la loumia- 


empire éloient oricinaiiis de 


Bion , i3i. — Diirérenlei béati- 


Tartarie,a,>.- Leur religion 


tudes qu'elle* promellem, 333. 


Étoit l'avoiableà la popidaliua , 


Tavurable k la populalinn , Juu 


3o3. - Lema enclave, remplis- 


•oienl l'i'lal d'un peuple iiia'im- 


el Buiv. - Jmic. E.I la mère 


brable. M-;.— Lc« eriniin.ls 




qu'il. ,-eicEm,ie..l en Saiilnignc 


métùmie, i€>. - Einb.iue le 


ï pÉris>oie.il,:iuu. — Tounlita 


monde entier et luus lea lempa. 


rojaumti ih- Tliuiupe sont Ini- 




RiÛa dei dékiia de leur enipîi'.-. 




3fii. 


•uiv. — V-:i uxcûiu Hanuin.. 


Rair'i onâcnnB. Konjbre l'DuriNi: 


Favorable à la pupnUlion, ibilf. 


de H» babiliuy , 537. — On 


Ilemède pour guérii' de l'atthme, 


ï Jjuiiisaiiil \v. c.-lili.i(, 3i:.. — 


ioi. — Pour préKrver de la 




gale, etc., itid. — Autre !» 


lib!^'" ■ '■' ' ''1''. V,■h^. 


chloTBslm, 4o5. 


Hu>..->. : ■ ■ ' ' -!.pk 




■<-■"■< ■■-,r,i. 



I 

à 



/|58 TABLE 

ëon mari pendant les premiers 
mois de si n mariage , jS. — 
ConHerve tous les extérieurs de 
la vertu au milieu des désordres 
qui régnent dans le sérail , 43^* 
— Ses plaintes sur les chàti- 



mens que le grand eunuque fait 
subir aux autres femmes d'Us- 
bek, 4 '7* — Surprise entre le» 
bras d'un jeune homme * 4^ * • 
— > S'empoisoiiae s ra lettre à 
Usbek,433. 



S. 



Samos (roi tic). Pourquoi un mo- 
narque d'Egypte renonce à son 
alliance « 255. 

Santons. Espèce de moines : idée 
que les musulmans ont de leur 
sainteté , a49* 

Sauromales, Ce peuple barbare 
étoil dans la servitude des fem- 
mes, io5. 

Sauvages. Leurs mœurs sont con- 
traires à la population ,319. 

Savans. Leur entêtement pour 
leurs opinions, 4^6. — Malheur 
de leur condition : lettre à ce 
sujet , 4o8 et suiv. 

Scapuldircx , S\. 

Sciences. £n feignant de s'y at- 
tacher , on s'y attache réelle- 
ment, a4* 

Sciences occultes {livres de). Pi- 
toyables , suivant les gens de 
bon sens , 364* 

Seolasiique , 98. 

8É!«àQiJB. Auteur peu propre à 
consoler les affligés , 91 . 

Sens, Les plaisirs qa'ils procurent 
ne font pas le vrai bonheur : 
histoire à ce sujet, 3a. — Sont 
juges plus cumpétens que la 
refigion de la pureté ou impu- 
reté des choses , 5 1 . 

Sérail. Son gouvernement inté- 
rieur, 11, la, i3, 16, a5 et 
suiv. 57, 171, 4^8' — L'amour 
s'y détruit par lui-même , 19. — 
Malheur des femmes qui y sont 
enfermées, ibid, et suiv. — 
Plus fait pour la santé que pour 
les plaisirs ,90. — A quel âge 
on y enferme les filles, 166. — 
Dissensions qui y régnent ,171. 

— On égorge tous ceux qui en 
approchent de titip près, i83. 

— Les filles qui y serrent ne 



se marieiit presque jamais, 3o6. 
— Toutes privautés y sont dé- 
fendues , mêma entre personaes 
de même sexe, 4 16. — Désordres 
arrivés dans celui d'Usbek pen- 
dant son absence, 4>9 ^t suiv. 
-'-Solim le remplitde s»Bg, 4^a. 

Sévérité, Quand elle est outrée, 
elle ne corrige point les carac- 
tères féroces , 3d. 

Smyme. Ville riche et puissante , 
58. 

Sibérie, i38* 

Sicile, Cette île est devenue dé- 
serte , 397. 

Sincérité. Cette vertu est odieuse 
à la cour , a4> 

Société. Scrupule avec lequel 
quelques Français en observent 
les devoirs, a36 et suiv. — Ce 
que c'est : quelle eu est l'ori- 
gine, 95i. 

SoleiL Les guèbres lui reudent un 
culte, iti7. -^ Quel, i85. — 
Us l'bonoroient principalement 
dans la ville sainte de Balk, 
187. 

Solitaires de la Tiiébaîde. Ce qu'on 
doit penser des prodiges qui 
leur sont arrivés, a5o. 

Soporifique singulier, 4oo et suiv. 

Souillures. Comment elles se con- 
tractent dans la loi musulmaue, 
5i. 

Souverains. Doivent chercher des 
sujets , et non des terres, a8;i. 

Subordination. Ce n'est pas assez 
de la faire sentir , il faut la faire 
pratiquer, 167. 

Suicide. Lois d'Europe contre ce 
crime : apologie du suicide ; ré- 
futation ae cette apologie , 209 
et suiv. 

Suisse [la), La douceur de son 
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gouvernement en a fait un des 
pays les plus peuplés de l'Eu- 
rope^ 5a6. — Elle est l'image 
de la liberté , 367. 

Superstition, C'est une hérésie , 
ai6. 

Système de Law. Ses effets funes- 
tes , 355 et suiv. — Comparé à 



l'astrologie judiciaire, 364* — 
Son histoire allégorique , 391 et 
suiv. — Rûuleversemens qu'il a 
occasionés dans les fortunes, 
dans les familles et dans les Ter- 
rus de la nation française : il l'a 
déshonorée ,4^^ et suit. 



T. 



Taiismans, Les mahométans y 
attachent une grande vertu , 
396. 

Tart«re$^ Sont les plus grands 
conquérans de la terre : leurs 
conquêtes, a 33. 

Tariarie ( le kan de ) insulte tons 
les rois du monde deux fois par 
jour, 11 5. 

Tentations, Elles nous suivent jus- 
que dans la vie la plus austère , 
a5o. 

Terre, Elle se lasse quelquefois de 
fournir%Hla subsistance des hom- 
mes , 3oa. 

Thébaide, Voyez SoUtaires, 

Th^odusb. Son crime et sa péni- 
tence, 166. 

Théologie, Elle s'accorde difficile- 
ment avec la philosophie, 177. 

Théologie ( livres de \ Doublement 
inintelligibles, 36o. 

Tisane purgative, 4o3. 

Tolérance, neligieiise , i63. — Po- 
litiqne : ses avantages, a^a. 

Toscane ( ducs de). Ont fait d'un 
village marécageux la ville la 
plus florissante de l'Italie, 65. 

Traducteurs, Parlent pour les an- 
ciens, qui ont pensé pour eux , 
34a. 

Traités de paix. Il semble qu'ils 
soient la voix de la nature, a55. 



— Quels sont ceux qui nont lé- 

ffitimes , ibid. 
Drumglet. Quelle forme ils don- 

neroient à leur dieu, s'ils en. 

avoient un, 161. 
Tributs, Sont plus forts chez les 

{>rotestans que chez les catho- 
iques, 3 14. 

Tristesse, Les Orientaux ont con- 
tre cette maladie une recette 
préférable à la nôtre ,91. 

Troglodytes. Leur histoire prouve 
qu'on ne peut être heureux 
que par la pratique dt la vertu, 
3a , 45* 

Turcs, Causes de la décadence de 
leur empii-e , 57. — Il y a chez 
eux des familles où l'on n'a ja- 
mais ri , 94. — Serviront d'ftnw 
aux J uifs pour les mener en «n- 
fer , 96. — Ne mangent point 
de viande étouffée, 1 a t.— Leur 
défaite par les Impériaux, Saf. 

Turquie. Sera conquise avant deux 
sit^cles, 58. — On y lève aujour- 
d'hui les tributs comme on les a 
toujours levés , 870 €ft suiv. — 
D'Europe, Est presque déserte , 
307. — Ainsi que celle d'Asie , 
ioid, 

Tykn (le}. Divinité des Chinois, 
3i8. 



u. 



ULaic-ÉL^ONOEB, reine de Suède , 
met la couronne sur la tête de 
son époux, 373. 

Université. Querelle ridicule qu'el- 
le soutient au sujet de la let- 
tre Q, 391. 



UsBVK. Part de la Perse : route 
qu'il tient, 9, 18, a3, 56 et 
suiv. — Ce qu'on pense k Is- 
pahan de son départ, 17. — Sa 
douleur en quittant la Perse ; 
son inquiétude par rapport à 



46o 
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Kcs ffininrs, i8. — Motif!» de sou 
Toyagf' , a-i* — Faioît A la ruur 
flrs sa plus tendra j«run<'«iu' : 
•a Miacérilé lui atlirr la jaloubie 
des minihlres, ».">. — S'attarhi: 
aux sciences : quitte la cour, et 
voyage |Niur fuir la persécution, 
a4. — Ordics qu'il donne au 
premier eunuque de i>on sérail , 
11. • Tout bien examiné, il 
donne la préférence 4 Zarhi sur 
ses autres femmes, i5. — Est 
jaloux do \adir, eunuque blanc, 
surpris avec sa femme Zachi, 
58. — Croit Roxane vertueuse , 
61 . — Tourmenté par la jalousie, 
il renvoie un des eunuques, 
avec to «s les noirs qui Taccom- 
pagnoient pour augmenter le 



nombre des gardiens de ses fem- 
mes . G5. — Ses inquiétudes tou* 
chant la conduite de ses fem- 
mes, Il 3. — Mouvelles acca- 
blantes qu'il reçoit du sérail, 
4i6 et suiv. -— Ordres qu'il en- 
voie au premier eunuque ,417- 
— Après sa mort , à Narsit , son 
successeur, ^iS. — Donne la 
place de premier euDuque à 
Solim « et lui remet le loiii de 
sa vengeance , 4*3. — Écrit une 
lettre foudroyante à aet fem- 
mes, 4>4* — ^Chagrins qui le 
dévorent , ibkL — Lettres de 
leproches qu'il reçoit de ses fem- 
mes, 4^5 et suiv. 
Usurpateurs. Leurs 8uc<ïès leur 
tiennent lieu de droit , %jS, 



V. 



Fanitè, Sert mal ceux qui en ont 
une duse trop forte , 4o6. 

yenise. Situation singulière de 
cette ville : pourquoi elle est en 
horreur aux musulmans, 88. — 
^['a de ressouices que dans son 
écouomie, 067. 

Vénus. Comment certains peuples 
la représentent , 160. 

Vériiés morales» Elles dépendent 
des circonstances , aoj. 

Vertu, Sa pratique seule rend les 
hommes heureux : histoire à ce 
sujet , 3^ et suit. — Elle fait 
saus cesse des efforts pour se 
cacher, i35. 

Kieillcsse. Elle est juge de tout , 
suivant son état actitel : histoire 
à ce sujet, 169 et suiv. 

Villes, Pourquoi les voyageurs 
cherchent les grandes villes, 



65. — Depuis quaud la garde 
n'en est plus confiéc>iux bour- 
geois, 379. 

Vni, Les impôts le rendent fort 
cher à Paris , 90. • — Funestes 
effets de cette liqueur, 91. — 
Pourquoi défendu chez les mu- 
sulmans, i53. 

Virginité. Se vend en France plu- 
sieurs fois, 167. — Il n'y en a 
point de preuves, aoi. 

Visapour. Il y a dans ce royaume 
des femmes jaunes qui servent 
4 orner les sérails ae l'Asie , 
256. 

Vomitif, 4o3. 

Vomitif plus puissant , ibid. 

Voyages. Sont plus embarrassans 

Eour les femmes que pour les 
ommcs, 134* 



z. 



ZoBOASTBE. Législateur des guè- 
bres ou mages : a fait leurs 
livres sacrés, 187. 



Zufagar, épée d'Uali, 49* 
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